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JOURNAL LITTERAIRE
D E L A U S A N N E .

LE PREMIER TEMPLE.
Poème traduit librement de l'allemand, du recueil

des poefies de Madame la baronne de Berlepfch.

KS une vallée étroite & profonde, au
pied de montagnts qui s'élèvent par degré
jufques au ciel, le jeune Alexis garde le trou-
peau de fort père 5 & ce troupeau, ce n'eft
que des chèvres & des brebis. —

Circulairement ceint d'énormes maffes de
rochers, ce vallon eft néanmoins aufli riant
que fertile; ces montagnes font revêtues de
verds gazons, & des plus riches pâturages.—
Plus haut, quelques grêles fapins croifTent
parmi les fentes des rocs; & dans le lointain»
fe perdent au fein des nuages, les cimes den-
telées , grifes & couleur de moufle qui les fur-
montent. — Un torrent qui tombe en bouil-.
lonnant d'un de ces fommets efearpés , fe
roule de chute en chute, & fc précipite avec
fracas, tout blanchiffant d'écume, parmi des
débr,is écroulés, & coulant enfuite plus len-
tement dans le lit qu'il s'eft creufé lui-mêrac,
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entre deux verdoyans rivages, il ferpenfe
dans le vallon. — Quelques cabanes éparfes
ça & là dans la campagne, d'autres adofTées
aux rochers, fervent de demeures aux habi-
tans de cet agrefte vallon, & fuffifent à des
hommes dont la fimple innocence tient en-
core au premier âge du monde.-- Bornés aux
objets qui frappent leur vue, & ne connoif-
fant que les foins qu'exige la confervation
de leur exiftence, les notions de cette petite
peuplade font circonfcrites dans le cercle le
plus étroit. Cependant, l'îngénieufe néceffité
a révélé à ces hommes fimples les premiers
moyens de mettre à profit les bienfaits de la
rature.Le lait de leurs troupeaux, les fruits
fauvages des arbres, fuffifent à leur nourri-
ture ; leurs vêtemens de peaux, ou groffie-
rement tiflus de la laine de leurs brebis, les
préfervent du fouffle glacé des aquilons. C'eft.
à l'effet de la foudre dans les foiêts qu'ils
doivent la connoifTance du feu & de leurs
bras robuftes, ils féparent les branches d'ar-
bres de leurs troncs, pour fe procurer une
bienfaifante chaleur. — Telles étoient pour
eux, les bornes des feiences & des arts : &,
s'ils jouifïbient de la nature & de fes biens,
c'étoit fans en connokre la fource.-- Un fen-
timent inné les avertiffoit cependant qu'une
puiflanec invisible, première caufe de leur
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«tre, & de tout ce qu'ils voyoient, dcvoit
exifter : confus il eft vrai, mais fouvent re-
tracé par chaque événement de la vie, dans
le plaifir, dans la peine, ou dan&l'effroi que
leur infpiroient les phénomènes de la nature,
ce fentiment les fuivoit par-tout. Lorfqu'à
l'abri des rayons brûlans du foleil d'été, ils
repofoient fous de frais ombrages en gar-
dant leurs troupeaux ; ou que , fraternelle-
ment a(fis autour d'un brafier pendant les
rigueurs de l'hiver, ils s'entretenoient enfem-
ble , ce preffentiment intérieur & fourd d'une
ame avide de connoiflance, les conduifoit, par
quelques idées préliminaires, à deviner l'Au-
teur fuprême de la nature : mais leur enten-
dement peu développé, ne pouvant encore
percer l'épais nuage des fens , leurs idées ref-
toien,t circonferites dans le cercle étroit de
leurs jouifiances & de leurs befoins.

Plus favorifé de la nature, le jeun» Alexis.
fe diftinguoit entre tous les bergers du val-
lon. — Une figure aufïi agréable que l'eflr le
printems dans fa fleur, la fraîcheur & les grâ-
ces touchantes du premier âge, tout en lui
eft fait pour captiver les regards ; les doux
& brillans rayons de l'aftre du jour échap-
pant du fein de l'aurore, feroient l'emblème
de fa précoce intelligence; & le reflet argenté

A }
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de la lun« fur les ondes , donneroît l'idée cfe
la pureté de fon cœur.

Les notions foibles & vagues d'une pre^
miere caufe, deviennent pour Alexis plus
pénétrantes ; & plus réfléchi que fes compa-
gnons , une voix intérieure , auffi impérieufe
que puiflante, qui le fouftrait à l'aflbupifle-
ment des fcns. — Jamais il ne put voir le
folcil levant dorer le fommet des montagnes,
fans être faifi de l'admiration la plus vive,
fans éprouver le befoin de fe profterner : fa
reconnoiffance, en voyant le vallon vivifié
par une lumière nouvelle, s'exhaloit au ciel,
avec le parfum des fleurs; & jamais il ne vit
cet aftre terminer fa radieufe carrière, fans le
fuivre des yeux avec cet attendriffement que
nous caufe le fentiment du paffé, & ce fré-
miOTement fecret qu'infpire le preflentiment
de l'avenir.

Souvent, lorfqu'enveloppée des ombres de
la nuit, toute la nature eft plongée dans le
repos, Alexis admire en filence la voûte étoi-
lée ; quelquefois, obfervant la pofition des
aftres , leur mouvement continuel, il remar-
que une proportion confiante & régulière
dans leurs révolutions ; & s'abîmant dans la
contemplation de ces brillantes merveilles, il
en recherchoit l'origine & le but.

Non,fe difoit-il à lui-même, mort étroit
Vallon ne peut être le feul lieu habite par



des êtres femblabléS 11 mbi ; cèi éclâtafltei
conllelIationS ne font pas de firriples décora-
tions du firmament} la vfé, les germes, les
générations, l'accroiffernent des plaines, des
animaux & de l'homme doivent 8»oir une
calife : alors fa penféè s'élevoit jufqu'à l'in-
telligence fuprême , tandis que fon cœuf
éprouvoit le befoin de la chérir. --•"• Abforbé
datts des méditations femblables, Alexis er-
rait tahtôè fur les rîves d'une onde limpide/
dont le murmure entretenait fa rêverie, tan-»
fôt dans les Cavités d'un rochef : fon amc
aimante trouvoit une jôuifTance à obliger le»
autres bergers, mais lorfqu'ils fe raffembloienft
en troupe joyeufe & bruyante, qu'ils fe re^
créoient par des jeux , des chants Ou de*
danfes ; alors Alexis préféroit la méditation
& la folitude. —- Si les filles du vallon fa-
hroient fe charmant Alexis avec l'air de la
préférence ou de l'amitié, il répondoit fra-
ternellement à leur falut ; mais entré ces jeu-
àes bergères, aucune n'avoit pu captiver fort
éœiir ; & ce cetur jrrdent, fenfible, délicat ¥

éfcercboit vainement en elles, cette harmo-
nie des âmes dont il avoit le vif fentiment
& le preffant befoin.

Ceft ainfi qu'Alexis fe trouvait comme
étranger & folitaire dans le lieu de fa naif*
fance^ au rniJieu de fes compagnons ; uo

A4
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defix fecret le faifoitfoupirer ; 8c cette inquié-
tude vague obfcHrciffoit l'éclat de fes yeux.
Il cherchoit en vain, dans fes entretiens avec
lts vieillards, à fatisfaire le defir d'inflruclion
qu'il ne pouvoit réprimer : comment ces agref-
tes enfans de la nature l'auroient-ils éclairé?
Comment auroient-ils pu lui donner quelque
explication que fon efprit fcrutateur & péné-
trant n'eut puifé de lui-même dans les mer-
veilles, de la nature? Le fendaient obfcur
d'une puiiïance invifible leur infpiroit moins
de confiance que de crainte. Le bruit pro-
longé du tonnerre, les feux fillonnans de
l'éclair, le fiffiement terrible des vents, &
tous les phénomènes effrayaHS de la nature",
înfluençoient plus fortement leur imagina-
tion neuve encore, que le doux zéphir du
printems, ou que la bienfaifance répandue,
dans la variété des productions de l'année.—
Audi le remords d'une action injufte , déve-»
loppant l'inftinct fecret de la vengeance cé-
lefte, un juge vengeur s'annonçoit à eux du
milieu des airs, par l'éclat rétentiffant de la
foudre ; ou fur la terre, par le fracas & le
ravage d'un torrent dévaftateur.

Plus heureufement né, le jeune Alexis ne
connoiffoit point ces terreurs. Sans doute une
voix intérieure l'avertiflbit également de tout
ce qui auroit pu altérer la pureté de fon
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ame; mai* fon imagination riante lui pré-
fentant de plus agréables objets., & déplus
douces chimères , il croyoit quelquefois en-
tendre des fons mélodieux qui l'alTuroienC
d'une protection célefte. — Chaque faculté
qui fe développoit dans fon ame , Jui paroif-
foit le bienfait d'une puiiïance invifible &
bienveillante. Cet heureux développement
de facultés & d'idées étoit favorifé par les
méditations mélancoliques du jeune Alexis:
une foule de vérités vaguement apperçues,
mais recherchées avec ardeur, fe préfentoient
alors à fon imagination.— C'eft ainri que le
crépufcule devançant le jour, éclairefoible-
ment les objets, & fert la curiofité fans la •
fatisfaire.

Un jour, (c'eft un des beaux jours du
printems ) Alexis a conduit fon troupeau au
pied d'une des montagnes les plus élevées
de cette chaîne qui ceint fon étroit vallon :
plus agité qu'à l'ordinaire, fes regards inquiets
errent vaguement fur les objets qui l'entou-
rent ; les vapen^balfamiques des plantes s'ex-
halent & paiSjïpekJ l'atmofphère ; Je foleil ,
en s'avançaaï <8ans fa courfe, fubtilife &dif-
fipe les brouillards qui repofent fur les mon-
tagnes. — Couché fur un frais gazon, Ale-
xis contemple ^es -cimes alcieres qui fe per-
dent dans les nues. Que font ces nuages,
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fe demande-t-il à lui-même? d'où viennent-
ils ? où vont-i ls?. . . . & quel efl; cet azur
îmmenfeque j'apperçois fortant toujours plus
pur de leur fein ? Sur quoi fepofe cette voûte
magnifique? Eft-ce là qu'habite cet être que
mon cœuf m'annonce, & que mon efprit cher-
che vainement à connoître? Plus rapide que
Téclair, ce doute ou cet efpoir pénètre fon
toe; il fe fent enflammer d'un defir de con-
nôiffance & de vérité plus véhément, & de-
meure abîmé dans une méditation profonde.

Plufieurs heures fe font écoulées dans cette
cfpèce de raviflement ,lorfque revenant à lui-
même , Alexis ne trouve près de lui que fcs
brebis, & s'apperçoit de l'abfence de fes chè-
vres. Il les cherche long-tems en vain dans
les lieux où elles fe plaifent le plds à brouter,
& commence à defefpérer de les retrouver,
quand il les découvre enfin, fufpendues à des
pointes de rochers , accefîibles pour elles
feules.

Alexis eut cru impofïîbje de gravir de tels
précipices , fi ces agiles animaux ne lui euf-
fent prouvé fon erreur : fe hafardant fur k
vove que fes chèvres viennent de lui tracer,
it gravit avec effort, les anfracluofités des
rocheS pelées, fe bleffe, & s'accroche aux
brouftailles éparfes, dans une route qui ne
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reçut jamais l'empreinte du pied d'aucun
homme.

Parvenu enfin fur une pointe de roc qui
furplombe un abîme dont l'oeil ne peut me-
furer la profondeur, Alexis s'arrête.... il con-
temple le vallon qu'il voit à fes pieds comme
un tapis de verdure, coupé par une rivière
argentée, & parfemé de champêtres habita-
tions, qui, de la hauteur d'où il lesobferve,
ne paroifTent que des points imperceptibles.

Que cette enceinte, qui jufqu'à cet inftant ,
renferma pour lui l'Univers , lui parok alors
circonfcrite dans d'étroites bornes : quelle
majefté, au contraire, ne lui offre pas l'af-
pecl des rrfontagnes, qu'il diftingue là de plus
près ? L'imagination d'Alexis s'élance avec
leurs cimes orgueilleufes dans les champs de
l'immenfité : un attrait fecret le pouffe à gra-
vir encore plus haut, il chafle fes chèvres dans
le vallon ; & quoique la nuit commence à y
répandref«.»s ombres, il pourfuit fa route avec
émotion jufqu'au fommet de la montagne.

Plus raboteux, plus difficile à chaque pa»,"
fon chemin lui préfente fans cefTe des diffi-
cultés nouvelles, des dangers nouveaux:
fouvent rebuté, & prefque découragé, il s'ap-.
puye contre les maffes faillantes des rocs,&
frémit en fongeant que peut-être ileftimpof-
fible qu'il atteigne jamais le but Mais cette
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noble împulfiori qui porte le héros à bravef
tous les dangers; cet attrait invincible, qui
fcul fait les fages, en leur aidant à traverfer
le dédale ténébreux des fophifmes pour arri-
ver à la véiité , rendirent à l'ardent Alexis les
forces nécefiaires pour fuivre fa route. — II
ne peut pas plus renoncer au projet d'attein-
dre la cime de la montagne , qu'étouffer le
preflentiment obfcur qui foutient fa patience
& fon courage ; il tombe & fe relève cent
fois enfin, il parvient à ce fommet defiré
avant le coucher du foleil.

De quel ravinement n'eft-il pas tranfporté,
en découvrant l'horifon immenfe qui fe dé-
ployé à fes regards éblouis ! Dangfcr, fatigue,
tout eft oublié Alexis ne fe connoit plus
lui même, il croit fon ame dégagée des en-
traves groffieres des fens ; & fe fent tranf-
porté dans la fphère majeftueufe de l'infini.—

Jamais Alexis n'avoit refpiré fi librement;
le fubtil étherpénétroitfes poumons; il croyoit
afpirer une vie nouvelle ; & ces fenfations
inconnues abforbèrent un inftant toutes fes
idées— Mais lorfque ce premier étonnement
prefque convulfif fe fut calmé par degré,
une jouiftance plus douce vint le remplacer;
& le magnifique fpeclacle de la nature, éta-
lant fes plus fublimes beautés, lui eau fa un
raviffement que les rêves de fon imagination
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ardente ne lui avoient jimais fait éprouver.

Le foleil s'approchpit déjà de la fin de fa
courfe.— Les effets variés des ombres & de
la lumière fur la contrée, dont le repo$ & la
beauté offrent l'image d'un paradis terreftre*
arrêtent d'abord les yeux d'Alexis Là des
collines, des prairies & des rivières; ici, des
abîmes & des rochers ; tous ces objets fe pré-
Tentent dans le lointain ; & l'œil, s'égarant
dans un efpace inaccefïible aux regards, ne
diftingue plus que les fommets des montas
gnes , dont les formes fantaftiques fe perdent
bientôt elles-mêmes dans l'azur immenfe de.
la voûte célefte.—

Long-tems fixés fur ce fpeftacle raviffant,
les regards du jeune homme s'en détour-
nent pour fuivre les rayons du foleil, qui fe
projettant en gerbes lumineufes, à travers
des forêts qu'ils paroiflent embrafer , s'échap*
pent de cette maDfe de feu, & vont fe pré-
cipiter fur une fuiface refplendiiïante , où ils
fe réfléchiffent avec majefté.

C'eft la mer.—- Elle s'étend an loin comme
une glace; & fes eaux reflètent la lumier»
célefte. -— Alexis tombe machinalement à
genoux, les bras élevés vers le ciel.—„ Oui,
„ s'écrie-t-il, Etre invifible & Suprême, c'eft
„ toi dont mon cœur avoit preffenti l'exif-
9 tence , mais pouvois-je imaginer ta gran-
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„ (leur? Avec quelle magnificence tu te mon-
„ tre à mes regards éblouis ! Souverain
„ puiflant de cet Univers , quelle eft donc
,, ton eflence? Je me perds en penfantàtoi,
„ & je ne fais quel nom te donner.— Mon
M coeur voadroit te nommer père, puifque
„ mon exiftence eft ton bienfait.— C'efl: toi,
9> fans doute, qui créas ce globe de feu qui
„ vient d'échapper à mes regards au fein de
yy l'onde, auffi bien que tous ces aflres qui
„ fcintillent dans l'azur du ciel.—- Oh ! quel
3, es-tu, êtreincompréhenfible & Bienfaifant?
„ Mais que fuis-je , moi-même, & d'où pro-
„ vient en moi lapenfée? D'où naiflentces
a, defirs impétueux , cette avidité de connoî-
„ tre, de m'élever, de pofféder des biens
„ que j'ignore? Seroit-ce toi qui me l'inf-

w pire & quel eft le lieu que tu habites
„ & qui te contient? Le foleil.... non, ce
w n'eft pas là ta demeure ; il eft loin de moi,
„ & je fens que tu m'es préfent. — Ni la
„ vie, ni le bonheur n'exiftent où tu n'es
to pas ; & ton abfence feroit le néant. — Amfi
„ les aftres non plus que la terre, ne fau-
jp roient être ta demeure particulière. — Etre
„ invifible ! qui que tu fois, où que tu fois4

„ tu es le Créateur de l'Univers, tu en es le
» Père ; & c'eft dans mon cœur que je puife
» cette conviction.—- Oui, je t'adore, je te



L I T T E R A I R E . 45
^ crains.... Mais combien plus je t'aime en-
„ core ! Oh ! révèle-moi comment je dois te
s, fervir, comment il faut te nommer ; & quels
n font les hommages dignes de toi ! Que ne
,y puis-je trouver un cœur rempli du feu qui
» m'anime , brûlant de la même reconnoif»
„ fance , du même amour; & qui te nomme
„ père, ainfi que le mien ! Il fe joindrait "à
M moi pour annoncer ton exiftenec à me»
» frères ! . . . "

Ici, le fentiment dont lame d'Alexis eft.
remplie, ne lui laifle plus d'expreflion. —
Anéanti d'admiration & d'amour, il fêtait;
mais la nature épuifée , fuccombant enfin a
la vivacité de ce qu'il éprouve , fes paupiè-
res s'appefantiflent, & fes membres fatigué»
s'étendent fur un frais tapis de moufle. Un
doux fommeil s'empare alors du jeune ber-
ger, dont l'aimable figure eft éclairée par les
pâles rayons de la lune ; le zéphir s'agite dou-
cement autour de fa tête, la nature entière
femble folemnifer fon repos, & le bercer en-
tre fes bras maternels.

Fin du chant premier.

La fuite à l'ordinaire prochain.
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Lifte ou nomenclature authentique des Avoyers
de Berne dans le treizième & quatorzième fitde,
par Mr. N. F. de Mulinen t traduit & extrait
du MuféSuiJTe , No. VI.

ETABLIR une nomenclature plus exade des
anciens Avoyers de la république de Berne,
que ne l'a été celle des liftes adoptées juf-
qu'ànous, éclaircir les traditions confervées
dans la chronique de Juftinguer. ( i ) , & rele-
ver les erreurs qui s'y trouvent, répandre
enfin du jour fur plufieurs points importans
de l'ancienne hiftoire de l'état intérieur de
Berne ; tel eft le but que fe propofe l'auteur
de ce petit mémoire. Mr. N. F. de Muli-
nen, déjà auflî avantaeeufement connu par
fes recherches & fes connoiffances approfon-
dies fur l'hiftoire de fa patrie, que par l'in-
térêt qu'il a l'art de répandre fur les matières
les plus féches, nous l'avons éprouvé en,
lifant ce morceau , fait pour être lu avec plai-
fir, non-feulement de l'hiftorien , mais encore
de tous les amateurs de l'hiftoire de leur
patrie.

(i) II étoit greffier de la ville de Berne, & il
écrivit fa chronique en 141$, pat ordre de l'Etat.

Le
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Le favant Profefleur Walther eft Je pre-

rnier auteur qui nous a démontré, avec la
plus grande vraifemblance, que dès fa fon-
dation , Berne , de même que les autres villes
capitales fes voifines , obtint un Avoyer qui,
en qualité du gouverneur du Prince, préfi-
doit le confeil & les Tribunaux ; mais étoit-il
choifi par le Duc, ou à l'inftar de Fribourg en
Brifgaw, les Bernois le choififïbient-ils ?—C'efl:
ce que l'on ignore ; ce qu'il y a de certain,
c'eft que plus tard, la Bourgeoifie (repré-
fentée enfuite par le Confeil des deux-cents,)
obtint de l'Empereur Frédéric II , l'affurance
qu'il n'éliroit jamais ni Avoyer ni Confeiller,
ni aucun autre Magiftrat, mais que, ce droic
leur appartenoit en entier, & qu'il feroit de
même autorifé à les changer annuellement. (1)

La perte des plus anciens documens Bernois
a jette une telle obfcurite fur les premiers tems
de la République, qu'on ignore le nom du
premier Avoyer; ce n'eft qu'à 1223 que com-
mencent les liftes généralement adoptées, &
depuis lors à 1296, tous les Avoyers furent

(1) Ce fage Règlement, yraifemblablement fait
dans ce tems-là, & par lequel l'éledioh de l'Avoyer
& Confeiller étant annuelle, ils étoient ou confir-
més ou changés, a fubMéJjytfTiat^rruptioii jus-
qu'à aujourd'hui. &%£^
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élus entre les barons & chevaliers qui corn-
pofoient la première nobleffe.

C'eft en 1296 que Mr. de (M.) place l'im-
portante réforme, par laquelle la fouverai-
neté qu'exerçoit toute la Communauté des
Bourgeois, fut confiée par elle, à un nombre
déterminé , choifi d'entr'eux pour la repré-
fenter. En rapprochant, (dit l'Auteur) le peu
d'anciens documens confervés de ces tems-
là, avec la fituation où fe trouvoit alors ma
patrie, il me paroît que ce changement im-
portant avoit pour but d'établir un contre-
poids à la puiffance illimitée du Confeil.

Notre bourgeoifie fe partageoit alors en
trois claffes principales : l°. la haute nobleffe,
compofee de barons & de chevaliers; 20. les
honorables familles patriciennes, propriétai-
res de domaine noble, qu'on peut nommer
en oppofition à la première clafte , la petite-
nobleffe; & 30. les pauvres bourgeois, en
partie gens de métier, mais en plus grand
nombre cultivateurs.Toute la bourgeoifie éli-
foit l'Avoyer & le Confeil; mais comme la
majeure partie des bourgeois, foit par frs
profeffions, foit par la culture des terres,
dependoit de la nobleffe riche, c'étoit tou-
jours elle qui parvenoitàla place d'Avoyer,
& qui réunidoit la pluralité des voix dans le
Confeil. Toujours certaine de l'approbation
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de la Communauté, elle domina defpotique-
ment pendant plufieurs années. Mai9 les évé-
nemens malheureux des derniers tems , attri-
bués à cette prépondérance des nobles , &
aux réfolutions précipitées de la Commu-
pauté, prouvèrent les défauts de cette conf*
titution ; & pour remédier à ce double in-
convénient, toute la Boargeoifie réfolut de re-»
mettre à l'avenir fon pouvoir entre les mains
de aoo membres choifis parmi les plus con-i
fidérables d'entr'eux , qui repréfenteroient la
Communauté, & gouvcrneroient l'Etat à £*
place, de concert avec le Confeil. L'auteur
renvoyé à un autre mémoire, qu'il fe pro«
pofe de publier fur le changement de la conf-
titution Bernqife, tout cç qui concerne la
manière dont fe faifoit l'élection annuelle des
deux-cents dans cette première époque dé
leur établiffement. Mais ce qui prouve avec
certitude qu'ils ont dès-lors pleinement repré-
fente la Communauté, c'eft que lors de la
campagne de Laupen , le Confeil & le deux-
cents revêtirent l'Avoyer de pouvoirs illimités
fur la vie des citoyens. On vit en 1299, les
premiers effets de 1* réforme faite l'année
I294. A Jacob de Kicnberg, chevalier, fuc-»
céda Cuno Munzer, le premier individu des
familles honorables, qui parvint à ce pofte
éminent, toujours rempli avant lui par det

B a
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barons ou chevaliers. Les longs forvices de
Munzer lui méritèrent cette récompenfe ; car
il étoit depuis jo ans dans le Confeil.

Laurent Munzer fuccéda à fon père danfe
cet emploi, l'année 13OÏ, & il y fut annuel-
lement confirmé pendant 17 ans. C'étoit un
homme fage, habile général, fous Je gouver-
nement duquel la République accrut fa puif-
fance & fes richefles. Le pouvoir de cet
Avoyer s'augmentant chaque jour, il devint
enfin fufpeét à fes combourgeois. La pre-
mière noblefle, en pofleffion jufques-là de
cette place, ne pouvoit d'ailleurs Voir qu'a-
vec peine qu'elle fut aufli îong-tems entre
les mains de Munztt. Jean de Bubenberg,
furnommé le jeune, & qui réuniffoit une am-
bition déméfurée , aux vertus héréditaires &
brillantes de fes ayeux (l) , étoit le chef des

(x) Quoiqu'il foit fait mention, clans l'hiftoïre
de la Suiffe, d'un Conrard dé Bubenberg, maré-
chal du duede Zceringuen y & auquel il remit le
foin, en qualité d'architedte, de diriger la fon-
dation de Berr^e en 1191, c'eft à, Pierre de Buben»
berg, chevalier & Avoyer de la République d«
Berne , que les documens authentiques commen-
cent la fouche de cette race dehéros Bernois j dan»
laquelle fe comptent quatorze Avoyeiî, & qui s'ef̂ .
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mécontens ; & il réuffit enfin à exclure fon
adverfaire de cette place importante.

Depuis cette époque I J I9 , l'hiftorien Ob-
fervateur remarque clairement deux fadtions
dans le fein de l'Etat, triomphant, & fuc-

-xombant tour-à-tour, toutefois affez fages ,
affez vraiment patriotes pour fe réunir lorf.»
que le bien de leur patrie & les circonftan-
ces extérieures l'exigeoient.

Les Bubenbergs,à la tête de la haute no-
blefle, quelques familles honorables de 1%
féconde nobleffe, attachées à des individus
de la première par le parentage & l'amitié ;
enfin, la majeure partie des gens de métier
& de la petite bourgeoifie compofolent la
première faction.

Dans la féconde fe réuniffoient prefque
tous les patriciens des familles honorables ,
la plupart très-riches en terres & en hommes,
& par eux-mêmes auffi puiiTans qu'ils étoient
nombreux. Entr'eux fe diftingiioient les Jfun-
icr, les de Krauchthal, de Balm, de Gyjenflcin,

éteinte en içoô, dans la perfonne d'Adrien , dont
les deux fœurs étoient mariées dans les maifons
de Mulinen & de Raron, & qui ne laifla d'autre
enfant qu'un fils naturel de même nom que lui ,
qui fut baillif de Romainmotier, & mourut fans
enfans.

B î
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lîoh & Secdoif. Pour éviter la jaloufie qu'avoib
infpiré la confirmation annuelle de Munztr
dans la place d'Avoyer, l'adroit & prudent
Bubenberg fut arranger les chofes de façon
que fes amis, fes parens & lui, fe fuccéde-
rent alternativement dans cette place , depuis
IJ19 qu'il en avoit expulfé fon rival, juf-»
qu'à 1324, que celui-ci yreparut, mais pour
un moment ; car dans la même année Jean
de Bubenberg l'occupa de nouveau ,& alter-
nativement encore , avec fes coufins ou fes
amis , jufqu'en 13 31, que Verner de Munzer,
écuyer & frère de Laurent, fe trouve dans
la lifte des Avoyers. Riche & confidéré, il
fut le premier de fa famille qui obtint le titre
d'écuyer, & il maria fes filles aux premiers
nobles du pays(i j ; mais quoiqu'il fe fuffe
diftingué à la tête de fes compatriotes, dans
une guerre contre les barons de Thun & de
Weiffenbourg, il put à peine conferver fa
place l'efpace d'une année ; car à la fin de
I3? i , on y retrouve l'adverfaire de fa mai-
fon, Jean de Bubenberg le jeune ; il paroit
néanmoins qu'il ne parvint pas alors à ex-
clure totalement fon rival de cette première
charge de l'Etat, puifque félon la chronique

0 ) Les Kinggenberg, Montenach, Raron , D14-
vach j Burgijîein, iln'avoit pas de fils.
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de Juftinguer, Laurent fut élu de nouveau,
l'année 133$, mais cet Auteur ajoute que les
Fribourgeois ayant raflemblé leur force, &
marché contre les Bernois jufqu'à Belp, ceuxT

ci fe hâtèrent d'aller au-devant de l'ennemi;
& que Munzer qui les commandoit, foit qu'il
trouvât les Fribourgeois trop avantageufe-<
ment porté, foit qu'il prévit qu'ils feroient
obligés de fe retirer fans autre hoflilité, s'op*
pofa à l'attaque, laiflant à l'ennemi la liberté
defe retirer fans aucune perte; conduite dont
les Bernois furent tellement irrités , qu'ou-
bliant les grands fervices rendus par Munzer
à l'Etat; & malgré fon habileté & fon mérite
reconnu, ils le dépoferent de fon emploi.
Sans réfuter ce récit, M. de Mulinen, en
voyant Bubenberg le jeune remplir la place
qu'on venoit d'ôter à Munzer, foupçonne avec
affez de vraifemblance, que l'efprit de parti
eut peut-être plus de part à la dépofition du
vieux Laurent que toute autre raifon. Quoi-
qu'il en foit , Munzer refta encore quelques
années dans le Confeil & mourut, ainfi que
fon frère, dans un âge tics-avancé, fans re-
paroître à la tête de l'Etat.

Dévoué aux Bubenbergs,& vaffal du comte
de Kibourg, Philippe de Kien , chevalier»
remplit la place d'Avoyer, depuis 13J4, juf-
qu'à la fameufe guerre de Laupen en 1339,

B4
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époque où , devenu fufpecl par fes étroites
liaifons avec le comte de Kibourg, on lui
ôta cette place pour la donner à Jean de
Bubenberg, qui l'occupa de 133931350.

Il eft incertain fi cet Avoyer fervit au fiege
de Laupen fous les ordres de d'Erlach, ou
s'il garda la ville de Berne avec le peu de
troupes qui y relièrent; plufieurs motifs dé*
terminèrent probablement les Bernois à choi-
fir pour leur général en chef, dans cette oc-
cafion critique, le grand Rodolphe d'Erlach;
& quoique la première raifon en fut fans
doute, la réputation qu'il s'étoit acquife, par
fon habileté & fon expérience dans l'art de
la guerre, il avoit de plus l'avantage, n'étant
pas domicilié à Berne , de n'être point mêlé
dans les divifions inteflines , & celui d'être
également agréable aux deux partis, par les
relations de parentage & d'amitié qu'il avoit,
non-feulement avec les chefs du parti Buben-
berg, mais encore avec les individus les plus
confidérables de la fa&ion oppofée.

Pendant un grand nombre d'années, Jean
de Bubenberg remplit fans interruption , la
place d'Avoyer ; fes adverfaires les Munztt
étoient morts, & avec eux Bubenberg per-
dit le fouvenir de l'imprudence fi heureufe
pour lui, avec laquelle Laurent s'étoit fait
confirmer annuellement dans ce pofte. Tout
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auffi imprudent, Bubenberg, rempli de con-
fiance dans les fervices rendus à fa patrie
par fon père & par lui, ne craignit plus de
perdre l'affection du peuple, qu'il avoit au-
trefois fi facilement gagnée. Mais il ne con-
noifloit ni les caprices de la multitude, ni la
puiffance de fes ennemis. Les familles hono-
rables, renforcées de jeunes gens actifs & de
mérite, le réveillèrent de cette infouciance;
on l'accufa publiquement d'abufer de l'auto-
rité , de s'être rendu coupable de concuffion,
& de s'être laiffé corrompre par des préfens;
& ceux qui avoient la prépondérance obtin-
rent qu'il fut caffé de fon emploi & banni de
Berne à perpétuité, ainfi que quelques con-
feillers de fes adhérens : événement qui, fé-
lon les documens les plus authentiques, ar-
jiva en I3fo. Pierre de Sa/m , Seigneur
d'Uz'mguen, celui qui avoit porté avec gloire,
& fauve au fiege de Laupen la bannière de la
ville, étoit le chef de ceux qui avoient pro-
voqué la chute des Bubenberg, & fut choifi
à fa place. Il paroit avoir été l'ame de fon
parti, qui fe foutint pendant fa vie, dans
tout fon éclat. Lorfqu'Arberg fut acheté par
l'Etat en 13JI, ce fut vraifemblablement fous
la régence, & par le confcil de cet homme
habile qu'on régla, qu'après avoir occupé
pendant une année la charge d'Avoyer, on
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sempliroit toujours l'année fuivante celle de
baillif d'Arberg, en réfidant dans ce bailliage.
Selon l'auteur de la chronique où fe trouve
ce fait, perfonne ne vouloit alors habiter le
château d'Arberg, parce que fon dernier pof*
fefleur, le comte Pierre, avoit été lépreux ;
& ce fut par cette raifon que l'Etat de Berne
imagina, qu'un homme qui pendant une an-
née, avoit eu l'avantage d'être le chef de 1%
République, pouvoit auffi mieux que tout
autre, encourir les rifques de cette habita-
tion. En critique judicieux, M. de Mulinen
obferve, que fi cette raifon fut en effet allé-
guée comme motif du règlement, ce ne fut
que parce qu'il portoit préjudice aux ancien-
nes loix de l'Etat. Quoiqu'il enfoit, ilfour-
inffoit un moyen puiffant d'empêcher l'in-
fluence trop prépondérante que les ambitieux
pourroient prendre dans les affaires du gou-
vernement. Mais cet arrangement fut de peu
de durée.

Depuis l'expulfion des Bubenberg en i j f o,
jufqu'à 1364, on ne voit dans le pofte émi-
nent d'Avoyer , aucun autre individu que
des familles de la féconde fa&ion ;& la pru-
dente fageffe que Pierre de Balm avoit inf-
pirée à fes collègues dans le maniement des
affaires, la modération que pour leur propre
intérêt il leur avoit recommandée, juftifioit
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en quelque forte, l'expulfion violente de»
Bubenbergs , & leur ôtoit tout efpoir de re-
couvrer leur influence pendant la vie de ce
fage républicain ; maïs par fa mort, arrivée
en 1364, la petite noblefle perdit fon plus
ferme appui ; & cet événement, joint à la
foiblefle du fiiccefleur de Pierre de Balmr

ne put qu'être très-favorable aux exilés.
Bubenberg vivoit encore ; d'un âge très-

avancé, & entouré de deux générations, il
habitoit la belle feigneurie qu'il pofledoitfur
les agréables rives du lac de Thun , fuppor-
tant fon exil avec la fermeté d'une ame ma-
gnanime ; fouvent pendant fa longue durée,
lorfque ce héros voyoit la bannière de fa
patrie fe déployant dans l'air , rajeuniflTanâ
alors j il marchoit à la tète de fes fix enfans,
accompagné par fes nombreux ferviteurs,
au-devant de cet étendard fi connu de lui,
& combattoit prefque côte à côte de fes an-
ciens perfécuteurs.

Dès qu'il eut appris la mort de Pierre de
Balm, il fe rendit de Spietz à fon château
de Bubenberg près de Konitz; auffi-tôt plu-
fieurs Bernois y accoururent, pour emnrau*er
encore une fois leur ancien frère d'armes. Le
Confeil ne put calmer l'enthoufinfme que les
nombreux partifans du chevalier excitèrent
dans l'amc des ardfans & de la pauvre bour-
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geoifie, avec d'autant plus de facilité, que
cette claffe avoit toujours confervé l'amouç
& lerefped qu'ils avoient eu dans les anciens
tems pour la famille des Bubenberg : décidé
à faire cafier leur exil, toute la Bourgeoifie
s'affembla tumultiieufement dans l'églife des
dominicains ; & d'une voix unanime , la plu-
ralité demande avec véhémence, la réhabili-
tation de cette famille, le rétabliffement du
chevalier dans la place d'Avoyer ', puifqu'en-
fin, difent-ils, nos chefs adtuels acceptent
auffi de nous des dons & des préfens, nous
préférons de les donner aux Bubenberg. Le
greffier de l'Etat leur lut alors le paragra-
phe de la bulle où il efl dit , qu'une fois
cxpulfé du confeil des deux-cents, on ne
peut jamais y rentrer; mais criant à haute
voix, que cet article n'étoit point la réponfc
au eas dont il s'agifïbit, ils jetterent des cc-
rifes pouries contre le greffier & la bulle ;
on lut enfin un autre paragraphe plus con-
forme à leur fens, lequel difoit qu'un Avoyer
tlevoit être élu parla communauté des bour-
geois; c'en fut aflez pour juflifier les def-
feins de cette multitude échauffée; & elle fe
rendit avec des cris de joie, à la maifon de
l'Avoyer régnant, en exigeant de lui, qu'il
leur remit la bannière de la ville. En vain
Schwartzbourg effaye-t-il de calmer cette foule
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innombrable, il ne peut y parvenir; & le
peuple furieux Commençant à le menacer, il
s'enfuit à Thun, où plufieurs Confeillers le
fuivirent. Ce fut aînfi, que , de même que
tant d'autres, ces troubles intérieurs fe ter»
minèrent fans effufion de fang. La Bourgeoï-
fie courut à Bubenberg, & conduifitle vieil-
lard en triomphe dans fa patrie , où, content
de fon rappel, le généreux Bubenberg ne
fongea point à fe venger de la petite no-
bleffe,& refufa la place d'Avoyer, que Tes
concitoyens vouloient le forcer d'accepter.
A fon refus , elle fut donnée à fon fils, jadis
commandant à Laupen , où il s'étoit acquis
autant de gloire que de réputation ; & de
1364 a Ij&i , ,les deux fils de Bubenberg
occupèrent fucçeffivement cette place jukj
qu'àjjeur mort. j

C'eft pendant cette période que s'éteigni-
rent peu-à-peu les divifions fi fouvent répé»
tées entre la première & féconde nobleffe.
La guerre & la pefte avoient détruit les fa-
milles les plus confidérables de la première
fadjon. La petite nobleffe n'étoit plus réunie
par l'efprit de parti ; la plus riche_ reçut le
titre de Junker, (1) & en s'élevant à la di.

(1) Titre qui, dans les anciens tenu, n'étoit
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gnité de chevalier, elle s'égalifa à la première
noblefle, tandis que la plus pauvre tomba
dans la cl a (Te des artifans. Les familles les plus
confidérables, entre celles des deux fadions
réunies, remplirent eu paix & alternative-!
ment, pendant tout un ficelé, les prerriierest
places de l'Etat, jufqu'au moment où l'̂ ug-i
mentatien de l'induftrie apporta les richef̂
fes, & avec elle l'élévation des marchands-^
des artifans, quis'égalifantalorsà la noblefTe,
^emplirent comme elle, & avec beaucoup
d'autres famijies nouvelles, nobles on bour»
geoifes, toutes les places du gouvernement t

dans une égalité républicaine.

» i i—' ' > •—•—»— 1— i »

donné à Berne, qu'aux fils & aux petit-fils des ba-
rons & des chevaliers, tandis que le titre d'értryetf
dénotolt fouvent une dignité perfonnelle, k la-
quelle on pouvoit parvenir fans être de noblefle
chapitrale, ou de celle qui' pouvoit afpirer aux?
ordres de chevalerie. A la fin du quatorzième fie-*
d e , ces deux titres furent employés indiftincfte-i
ment.
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NOTICE BIOGRAPHIQUE

E T L I T T É R A I R E

DE* ROBERTSON ET DE SES OUVRAGES.

Extrait Ê? traduit des feuilles Angloifcs.

V^ONNU de toute l'Europe comme un des
premiers écrivains de notre fiecle, Robert-
fon, dont les écrits paOeront à la poftéritéla
plus reculée, cftun de ces grands hommes
dont la vie privée, tranquille & uniforme,
n'offre rien de bien remarquable au biogra-
phe, & il n'eft pas facile de déterminer l'épo-
que dans laquelle cet homme célèbre com-
mença à développer le grand & rare talenc
qui fit ceffer le reproche fait à Fa patrie, de
n'avoir jamais produit d'écrivains claffiques.
Né en 1721, il acheva fes études en 1743,
& fut placé, dès l'année fuivante, dans la
Paroifle de Gladfrauir, qu'il quitta en 1758,
pour deflervir une cure à Edimbourg. L'an-
née d'après I7f9, il publia dans fa trente-
huitième année, l'hiftoire d'Ecofle, fous le
règne de Marie & de Jacques VI, jufqu'au
moment où celui ci monta fur le trône d'An-
gleterre. Cet ouvrage doit fe clafler entre
les livres d'hiftoireles plus complets destems
modernes. Ce n'eft point une froide &4eche
notice d'éyénemens fa.ns agrément & fans
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liaifons; c'cft tout aufli peu un roman, dorit
le vernis brillant dénature les faits & les ca-
radleres. L'hiftorien montre afTez d'imagina»
tion pour enchaîner l'attention du ledeur,
aiïez de jugement pour reprimer fon ima-
gination: fes tableaux font pleins de vie, fes
oGfei valions font juftes, fon ftyle riche, ner-
veux, corred, quoique la manière de Sal-
lufte perce par-ci par-là dans fon ouvrage.
C'efl avec beaucoup d'habileté qu'il jette de
l'intérêt, de l'agrément même, fur les endroits
de Thiftoire d'Angleterre les plus préfents à
la mémoire du lecteur; & c'eft avec les grâ-
ces du ftyle moderne qu'il les promené dans
les tems anciens. Il s'abftient avec fageiïe,
d'entrer dans de trop grands détails des faits
connus; fes réflexions font nourries, pro-
fondes , & toujours à leur place ; en un mot,
Robertfon s'acquit par cette production, une
gloire que tous les efforts de fes rivaux n'ont
pu obfcurcir.

Nommé en 1761, à la place de préfident
de l'univerfité d'Edimbourg , vacante parla
mort de Mr. Goldiez, Robertfon obtint aufli
la dignité de docteur en théologie , & fut,
"bientôt après, nommé, à jvfte titre, hifto-
Tiographe d'Ecoffe, & choifi pour remplir les
fondions de chapelain du roi dans ce
royaume,

Dix
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Dix ans après fon premier ouvrage, Ro-

tertfon publia, en 1769, J'hiftoire de Char-
les V, précédé d'un coup d'oeil préliminaire
fur les progrès de la civilifation en Europe t

depuis la chute de l'Empire Romain jufqu'au
commencement du feizieme fiecleî la grande
& générale influence de la période renfer-
mée dans cette hiftoire, ainfi que la réputa-
tion de l'Auteur, éveilla l'attente du public,
au point qu'il n'avoit peut-être jamais mon-
tré plus d'impatience & accueilli avec plus
d'empreffement une production que ne le fut
celle-ci : le premier volume en eft une par-
tie importante, puifqu'il ne fert pas feule-
ment de clef au récit qui le fuit, mais qu'on
peut encore le confidérer comme une intro-
duction à l'étude hiftorique d'une période,
dans laquelle les diverfes puiffances de l'Eu-
rope fe réunirent par un grand fyflême po-»
litique, par lequel chacune d'elle prit la
place qu'elle a confervée jufqu'à la fonda-
tion delà République Françoife, avec biert
moins de changemens qu'on n'auroit dû eri
attendre de tant d'orages intérieurs & de tant
de guerres étrangères : quant à l'hiftoire en
elle-même, nous nous contenterons d'obfer-
ver , que c'efl avec juftice qu'on l'a, depuis
long-tems, mife de pair avec le peu de chef-
d'œuvreshiftoriques modernes. L'on y trouve

C
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une élégance d'expreffion , une profondeur
de recherches & une impartialité critique,
qui aux yeux de tous les connoifleurs éclai-
rés, doit honorer l'écrivain & fa nation.

L'hiftoire de l'Amérique , en a vol. in-4°.
parut en 1777. On peut, avec raifon, la con-
fidérer comme une continuation de la pro-
du<ftion piécédente. La période la plus bril-
lante des annales modernes commence avec
la fin du quinzième fiecle. On fit des décou-
vertes qui influèrent fur la poftérité la plus
reculée. On vit des événemens qui donnè-
rent une nouvelle tournure à l'efprit des na-
tions. C'eft de cette époque que date l'exjf-
tence politique des puiffances Européennes;
«Iles prirent des points fixes , qui, à quelque
exception près , fe font maintenus jufqu'à
préfent; alors s'établirent les principes fur lef-
quels leurs divers pays ont été gouvernés,
des améliorations intérieures marchant de con-
cert avec les avantages acquis au-déhors, les
arts & les fciences fortirent triomphans de la
nuit de la barbarie.

L'invention de l'imprimerie donna des aîles
aux lumières, en rendant plus générale l'étude
des anciens; la réformation de Luther amena
l'efprit de recherche, qui s'étendit, avec la
rapidité de Pair, fur toutes les branches de
fciences, & devint la bafe de nos lumières
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actuelles. Après un repos de dixfiecles, l'ef-
prit humain fe réveillant de fon profond af-
foupiiïement, prit un efïbr rapide. Un navi-
gateur entreprenant, hardi, conduit par Pen-
thoufiafme du génie, & foutenu du flam-
beau des fciences, Colomb entreprit & ha-
fa da ce qu'aucun mortel n'avoit ofé penfer
avant lui. Il étendit les connoiflances humai-
nes fur l'océan inconnu & fans limites ; & il
donna, comme par enchantement, un nou-
veau mond-> à notre globe.

L'Amérique étoit, à tous égards 4 un monde
nouveau pour les Européens. La terre, les
plantes , les arbres , les animaux, tout s'y pré-
fentoit fous un autre afped; à leurs yeux ; la
nature n'étoit plus la même à leurs regards
étonnés; & ce grand & vafle continent pa«
roiffant fortir à l'inftant des mains du Créa-
teur, fembloit inviter fur fon rivage, l'h ,mtrni
avide de nouvelles découvertes : celle «ci
n'étoit pas feulement attrayante pour le phi-
lofophe, par la vafte étendue, la grandeur,
la richeffe & la diverfké d'objets que préfen-
toit à fes obfervations ce nouvel hémifphere)
mais elle étoit encore des pius importantes
pour l'humanité, par l'influence qu'elle eut;
fur notre continent; &lorfque Colomb s'enu
barqua pour découvrir de nouvelles terres,
il étoit loin, fans doute, d'imaginer qu'il ame«

c
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ncroit une révolution dans le fyftême géné-
ral des chofes humaines, & qu'il décideroit
du fort de l'Europe pendant des fiecles
entiers.

Il n'eft donc point étonnant que de tels
objets ayent fixé l'attention des philofophes
& celle des écrivains les plus diflingués : des
plumes déjà exercées eflaierent de décrire ce
nouveau monde, & publièrent quelques par-
ties ifolées & remarquables de fon hifloire ;
mais avant Robertfon, aucun auteur n'avoit
apporté à cette matière un examen auffi ré-
fléchi, auffi profond qu'elle le méritoit; per-
fonne n'avoit conçu un plan auiïi folide, &
préfenté un tout auiïi complet & auiïi digne
de l'admiration de la poftérité. Et quelques
grands que fuffent les objets qu'il hafarda
de traiter, l'exécution de fon travail eft un
chef-d'œuvre dans lequel on retrouve à cha-
que pas, l'efprit claflîque de fon premier ou-
vrage. L'hiftoire d'Ecofie, qui avoit excjté
«ne admiration générale, & que milordChef-
terfield jugeoit, (fans en connoître encore
l'auteur ) égaler en éloquence & beauté les
chefs-d'œuvres de Livius, le plus pur & le
plus parfait des auteurs claffiques Romains.

Cet heureux mélange de force & d'agré-
xnens, qui va fi bien à la noble mufe de l'hif-
toire, fe trouve réunie dans celle d'Améri-
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que. Dans le quatrième livre du premier vo-
lume, qui contient une defcription de ce
nouveau continent, lors de fa découverte,
avec des recherches fur les moeurs & la eonf-
titution de fes anciens habitans. Mr. R. dé-
veloppe un efprit fi véritablement fcrutateur,
tant de faine philofophie, il préfente un ft
bel enfemble, un tableau fi attrayant ; for»
ftyle eft fi riche, fi varié, que la poftérité
considérera vraifemblabletnent cette partie
de l'ouvrage comme celle qui donne la plus
jufte idée de fon génie.

Sa réputation ne fe borna point à fa patrie;
bientôt l'Europe, ainn que l'Angleterre, le
mit au rang des plus grands hiftoriens.

Il parût cependant en Angleterre , une tra-
duction de l'hiftoire du Mexique, par l'abbé
Clavigeres, dans laquelle l'Auteur préfente,
diverfes obfervations qui fembloient défavo-

. râbles à l'ouvrage de Mr. Robertfon ; & cette
attaque engagea celui-ci à chercher la vérité
des faits conteftés : il fit cet examen de font
propre ouvrage, avec toute l'attention que
demandoit l'importance de ces faits & l'inté-
rêt général de la vérité; & il publia, en
1788, le réfultat de fes recherches, fous le
titre de fupplémens & corrections à l'édition
de l'hiftoiie de l'Amérique de Robertfon ,
dans kf^ucls il répondit & juflifia juf^u'à
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l'évidence,quelques-uns des paff ge< attaqués,
à l'égard d'autres , en avouant fes erreurs ,
& en les redreffant, il augmenta le prix de
fon ouvrage. Robertfon termina fa carne e
en 1791, par des recherches hiftoriques fur
les connoifTanccs qu'avoient eu de l'Inde les
anciens auteurs. La lecture des monumens du
major Rennel, pour fervir d'explication à fes
cartes de l'Indoflaii, fournit à Robertfon les
moyens de pouffer fes recherches plus loin
qu'il n'avoit pu le faire dans fou hiftoire de
l'Amérique , & d'examiner ce que les relations
de ces anciens auteurs fur l'Inde pouvoient
avoir d'obfcur, de fabuleux ou de certain.

Quoique cet ouvrage ne puiffe, ni par
fon but, ni par fon étendue, ni par fa per*
fedlion, être compare à fes chefs d'œuvres ;
on y retrouve néanmoins la même applica-
tion dans le raffemblement des matériaux , la
même critique dans l'ordre qu'il leur affigne,
& la même clarté dans le récit & l'expofition
qui diftinguent fes autres productions, & qui
en font l'ornement & la gloire de la littéra-
ture Angloife.

Nous ignorons fi Mr. Robertfon a publié
quelqu'autre ouvrage fur des matières théo-
lôgiques, qu« le fermon auffi rare qu'excel-
lcn , connu fous le titre, de la f. uation du
monde lors de lq venue de noire Sauveur, & dç
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tinfuence quelle eut fur les progrès du Chriftia-

ni/me. Il prononça ce fermon dans la cathé-
drale d'Edimbourg , devant la fociété infti-
tuée dans cette ville pour l'avancement dé
la religion chrétienne le jour de l'anniverfaire
tle cette fociété, en Janvier 1755 : fon texte
étoit le quinzième verfet du premier chapi-
tre de l'cpitre de St. Paul aux Coloffiens. Et
il prouva , avec autant de fagacité que de
force, par le tableau qu'il fit des circonftan-
ces morales, politiques, religieufes, danslef-
quclles fe trouvoit le monde à la venue de
N. Seigneur, que Dieu avoit révélé le myf-
tere de fon Evangile précifément au moment
où le monde y étoit le mieux préparé & en
avoit le plus de befoin.

Robertfon termina fon utile carrière le i l
Juin 1793, à Grange-Houfe, 'auprès d'Edim-
bourg, par une confomption , pendant la-
quelle il fut un modèle de patience & de fer-
meté. Perfonne ne fut plus confidéré pen-
dant fa vie & plus pleuré après fa mort, que
ne le fut cet homme excellent. Infatigable
dans fes recherches favantes, doué d'une faine
& forte raifon, il s'acquit un tréfor de con-
noiflances utiles, qui fournirent à fes grands
talens , des occupations toujours nouvelles,
& l'égalèrent aux plus grands génies. Comme
prédicateur, comme eccléfiaRique, il fut un
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pafteur fidèle , & toujours digne de l'amour
& du refpecT: qu'il avoit fu infpirer à fon trou-
peau : religieux fans avoir jamais l'âpre auk
térité de lhypocrifie, fes fermons étoient des
explications fimples & claires de l'Ecriture
Çainte , mais remplies d'obfervations profon*
des. Son commerce étoit agréable Se inftruc-
tif; fes mœurs affables, perfuafives & douces.

Il a laiffé trois fils & deux filles ; l'aîné eft
procurateur de l'églife Ecofïbife; le fécond
capitaine, s'eft diftingué à l'armée du lord
Cornwalis; & le troifieme eft auffi militaire.
De fes deux filles,l'une eft veuve de Mr.Ruflel,
& la féconde eft mariée à Mr. Brydonne, fi.
connu par fon voyage en Sicile & à Malthe,

LETTRE AU RÉDACTEUR.

m
I m s un livre élémentaire a de mérite,
plus il s'annonce comme pouvant fuppléer1

à beaucoup d'autres pour l'inftruclion de la,
jeuneffe, plus les erreurs qui peuvent s'y être
gliffées font importantes à relever. C'eft à ce
titre, M. que je vous prie d'inférer dans vo-
tre Journal, quelques obfervations , fur l'ou-
v rage annoncé dans votre N°. de Novembre,
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& intitulé, Statiftique Elémentaire delaSuifle.
Compilation bien faite, production eftima-

ble, mais dans laquelle, en la lifant avec l'in-
térêt qu'elle a droit d'infpirer, j'ai trouvé quel-
ques inexactitudes; & d'abord beaucoup de
noms eftropiés, vraifemblablement par faute
d'impreffion , mais dont j'indique ici les plus
frappais ; ainfi Tome I , page 21, Kronen pour
Knonau. P. x\ , Ccrtiaticum pour Certiacum. P-
J 4 8 , Salanka pour Kalanka, P. 196, Liège
pour Viege. P. 198, ÎAar pour Laa, la Met h.
pour la Mclch% la Sureds, dans le canton de
Lucerne, pour la Sour, YEmmat pour l'Emmc,
SJJack pour SiJJach. T. I I , P- 279, Tuchct
pour Suchet, &c.

T. I , P. 8, ni Burglen ni KuJJhacht ne font
des champs de bataille ; le premier eft le vil-
lage où naquit Guillaume Tell , & c'eft près
du fécond qu'il tua Gefslcr.
V- 10, même volume, le grand bon Dieu de

Schaffoufe étoit une ftatue de St. Çfiriftophle.
P. 16, on a ouvert depuis peu, une fuperbe

route dans Je Toggenbourg.
P. x\ , le pont de Rappcrfchweil ne mené point

au bailliage de Knonau, fitué au-delà de
YAlbis, à 7 ou 8 lieues de ce pont ; mais,
dans cette petite Province du canton de
SUiweitz , qu'on appelle les Hoefe ou mai-
tairies: les H^ejc font donc un bailliage &



42 J O U R N A L
non un village, comme il eft dit à la page JI,

P. 22. Cappel n'eft point le théâtre de la pre-
iniere guerre civile en Suiïïe , mais de la
féconde; la première fut la guerre de
Zurich contre les fept Cantons.depuis I437 à
1446, qui dura près de 9 ans, & fut bien
plus cruelle que les fuivantes, qui ne du-
rèrent qu'un an.

P. 48. Jamais le Bas-Valats n'a eu 18000 hom-
mes portant armes,- il n'y avoit peut-être
pas 4000 Bas-Valaifans ; le refte ctoit Sa-
voiard dans cette expédition.

P. 49. Raron s'appelle en François Rurogni.
SieJers s'appelle Sierre,8tc.

P . 61. L'Eutlibuch n'eft pas une ParoiJJe, mais
une contrée de fept lieues de long fur qua-
tre de large, qui contient huit ParoifTes.

P. 82. Augji n'eft pas à une lieue de Bâle,
mais à deux fortes lieues.

P. 85. Ce n'eft pas à l'hôtel de ville, mais à
la bibliothèque publique de l'univcrfité
que font les tableaux A'Holbtin.

P. 171. Le lac de Pilate n'eft nulle part afiez
profond pour s'y noyer; on peut le tra-
verfer fans avoir de l'eau plus haut que
la moitié d.i corps : un curé de Luceme y
a fait paffer en tout fens fon domeftique ,
pour détruire la fupeiftition populaire à
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-— cet égard. Voyez les notes fur le Pilatef

Etrennes Helvétiennes, année 94.
P. 175. Le lac de Confiance, outre les deux

îles dont parle l'eflimable auteur de la Sta-
tiftique, en a une troifieme ; c'efl: la char-
mante ifle de Reichenau, qui contient près
de 1000 habitans, & l'ancien couvent de
ce nom, fi fameux dans le moien âge.

P. 2}j. II ne faut pas dire en François les
bains de Glifcrbad, mais les bains de Glis.

P. 2, j6. Les bains de Lutrdau, & non de Loutz~
latt n'exiftent plus ; ils ont été détruits
par l'écroulement d'un mont voifin , dans
le dernier fiecle.

P. jog. En parlant des plans en relief de M.
Je général Pfiffer à Lucerne, l'auteur n'a
point fait mention de celui de M. Meyer
dtArau, beaucoup plus étendu.

P. 5 f 7. Il n'y a point de lapins faitvages dans
notre pays ; mais l'auteur, en parlant de
nos animaux, a oublié le Bievrc ou Cajlor
folitaire.

P. 361. La defcription du bouquetin n'efl
pas dans la nature. Il a le pied fourchu,
& par conféquent pas de griffes.

P. 366. Le hobereau n'eft pas le plus petit de
nos oifeaux de proye ; c'eft la pigricche.
Janius, Excubitor , de Linné.

P. 579. Ligne 6, l'Auteur dit , fur l'autorité
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de M. Befîbn , qu'il n'y a point de fau-
mon au-deflus de la cataracte de Schaffoufe-%

& cependant il ajoute, quelques lignes plus
bas, qu'il y a dans le lac de Confiance

beaucoup de faumon du Rhin , deux af-
fertions contradictoires, puifque ce lac eft
plus haut que la Cataracte. En parlant, dans
le même article, des poiffons de la Suifie
«n général, l'Auteur a omis le plus fingu-
lier, nommé Sikirus, en François Salut;
dauphin d'eau dooce, commun dans le$
lacs de Luccrnc, de Biennet J>Ioratt Neucha-

tel. Il le nomme entre les poiffons du Can-
ton de Berne , mais il n'appartient pas ex-
clufivement à ce Canton.

T. II. P. 32. En parlant ici des grains de la
Suiffe , on auroit pu dire, que les Cantons
de Lucerne & de Soleure font les feuls qui
en ayent fuffifamment pour leur confom-
ination. En général, fi l'Auteur n'annonçoit
avoir écrit uniquement pour des élèves,
peut-être auroit on droit de defirer que l'ef-
fenticl d'un livre de Statiftique,le Commerce
& les productions territoriales,fuffent un peu
plus développées & plus exactement déter-
minées.

T..II, P. 10$. On ne travaille aucune mine
de fer dans le Canton de Bàle, mais bien
dans l'évêché à Correndclin , prévoté de
Routiers Grand-Val.
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P. I2f. Cloten n'eft pas dans le bailliage de

Knonau, mais dans le voifmage de Win.
thertur.

P. 127. Attifweil n'eft pas dans le Canton de
Solaire, mais dans celui de Berne, bail-
liage de Bipp.

P. I î8. Elsgau n'eft pas un village de l'évê-
ché de Bâle, mais une aflez grande con-
trée, qui contientplufieurs ParoifTes, qu'on
appelle en François l'Ajoie. Il n'y a point
de village du nom de Stinguen dans le
Canton de Bâle. Dictisberg eft une monta-
gne & pas un village.

P. 130. Il y a bien long-tems qu'on ne peut
plus vifiter les voûtes fouterraines que 1»
tradition prétend exifter, entre Augfî &
Lieftal, dans le Canton de Bâle , & dont
l'exiftence eft fort fufpecle.

P. I J J . Le beau pavé de Cheire eft abfolu-
xnent détruit depuis qu'on en a fait une
écurie à porc.

F. 138. En parlant des langues, l'Auteur n'a
point fait mention du Romantzch, ufité dans
une partie des Grifons, & qu'on doit met-
tre au nombre des langues; car elle a une
bible, une liturgie, des pfeaurnes, des li-
vres de dévotion, une grammaire, une
hiftoirc des ligues Grifcj, un culte, &c,
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en quelques vallées, elle a un dialecte un
peu différent, nommé le Ladino.

P. 149. Dès long-tems le inventa1 Annone, pat
teur à Muttcns, eft mort; & par fou tefta-
ment, il a légué fon cabinet à la biblio-
thèque publique de l'univerfité de Bâle »
où il eft maintenant,

P. 159. Le» écus de deux florins, les florins
de If batz ne font pas à Bâle des mon-
noies idéales t car elles y circulent frappées
au coin de ce Canton.

P. 16c. Nulle part le Canton de Berne ne
touche celui de Bâle, dont le Canton de
Soleure le fépare.

P. 249. La Tour de Peils eft une Paroifle dit
tincte de celle de Vevey.

P. 270. Le Montendre eft très-loin de la vallée
de Vaulion ,• il eft dans la Paroifle de tAh-
laye, & domine le revers du Pays de Vaud
au deflus de ïlsle , de Montricher & MoU
lens. Voyez la belle carte du Pays deVatuL.
par Mallet.

Ce petit nombre d'erreurs , d'inexaclitu*
des ou d'omiffions n'empêchent point qu'en
général ce livre ne foit bien fait & très-utile.
Ce font tout au plus des taches légères, qui
difparoîtront à une féconde édition que l'ou-
vrage aura probablement.
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LITTÉRATURE FRANÇOISE.

Du gouvernement des mœurs Êf des conditions en.

France avant la révolution , avec le caractère des

principaux perfonnagcs du règne de Louis XVI t

par Mr. Senac de Meihan. Hambourg.

A J E but de l'Auteur de cet excellent ou-
vrage , eft de démontrer que le gouverne-
ment monarchique de la France, ainfi que
fes principes conftitutifs, étoient bien plus
propres à fon bonheur, que ne le préten-
dent ceux qui, pour tout bouleverfer, les
ont tant calomnié. Il prouve, par l'état flo-
riffant de ce royaume, qu'avant la révolu-
tion tout n'y alloit pas fi mal qu'on veut Je
perfuader à l'Europe ; un gouvernement ty-
rannique & defpote entraîne, dit-il, la dépo-
pulation dans les villes; les manufactures, le
commerce languiiïent, les terres font incul-
tes , & l'induftrie ne fe trouve nulle parti
aucun de ces maux n'exifloit en France.
Depuis deux-cents ans c'étoit l'Empire le plus
floriflant du monde; le commerce par mer &
parterre s'étendoit chaque jour; les ports
étoient remplis de vaiflcaux qui apportoient
en France les richefles de toutes les parties
<iu globe, & rcprçnoient eu échange, les
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produits en tout genre, de ce beau Royaume.
Ici, l'Auteur entre dans le détail des diverfes
branches de richefles qu'avoit la France , du
numéraire immenfe qu'y apportoient les au-
tres nations, feulement pour fes modes «Se
peur fes vins ; de la multitude d'étrangers
qui s'y rendoient & y confommoient leurs
revenus. Avec de telles reffources , un Em-
pire peut auffi faire de grandes dépenfes ;
mais elles furent portées, fous les règnes de
Louis XIV 5c de Louis XV, à une prodiga-
lité qui, avec les guerres fréquentes qu'ils
eurent à foutenir, occasionna le mauvais état
des finances , premier principe des révolu*
tions ; car tout gouvernement qui s'endette
njarche à fa ruine tôt ou tard. Néanmoins
les dettes de la France, comparées à fesref-
fources, n'étoient pas au point de ne pou-
voir être acquittées, fi l'on avoit employé
les moyens convenables. Louis XVI étoit
infiniment plus économe que ne l'avoient été
Louis XIV & Louis XV. La Reine coutoit
bien moins à l'Etat que le» maîtrefles ; l'un
& l'autre n'avoient qu'un jour de cour par
femaine, & ils vivoient les autres jours plus
en particuliers qu'en Souverains. Le retran*
chement d'étiquette de fafte contribua me*
me à affoiblir Je refpedl, car le peuple a be-
foin qu'on lui en irupofe ; & l'on voit que

le
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le gouvernement a&uel fent cette vérité. Par
les coftumes qu'il a adopté, Louis XVI n'avoit
que le bonheur des François en vue. En mon-
tant fur le trône, il leur fit préfent du tribut
donné à chaque nouveau règne. Il abolit la
torture, les corvées, & beaucoup d'autres
charges. Pendant les dix-neuf ans qu'a duré
fon règne, il n'a jamais perfonnellement mé-
contenté perfonne ; & dans la tourmente de
la révolution , il paroifïbit s'être approprié 1%
maxime de Rouffeau, que la liberté d'un pays
fer oit achetée trop chère, Ji elle coût oit la vie à un
feul homme.

Ainfi que le Roi, la Reine n'aimoit point
le fafte. Mr. de S. de Mail : prouve qu'elle
n'a point prodigué les revenus de l'Etat, &
qu'elle n'a point envoyé de l'argent à l'Em-
pereur. Les calomnies atroces répandues con-
tre cette augufte victime, fe font détruites
d'elles-mêmes aux yeux de toutes les per-
fonnes fenfées.

La conduite du haut & du bas clergé dans
l'afFreufc perfécution qu'il a éprouvée, juf-
tifie pleinement tout ce que dit l'auteur de
la piété & des vertus de cette claffe infor-
tunée.

Dans la diftribution des avantages entre
le clergé , la nobleïïe & le tiers, Mr. de S. de
JVL prouve que tout bien examiné, il n'étoiï
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moyens, d'occafions, & même de droits de
s'élever à tout; la finance * les charges eccié-
fiaftiques & civiles enrichifloient des famille3
Entières, & il y avoit une quantité d'emplois
qui donnoient la noblefle héréditaire. Les al-"
liances multipliées entre la pauvre noblefie &
la riche bourgeoisie, n'entraînoient point les
mêmes inconvéniens qu'elles ont dans d'autres
pays. En général, il n'en étoit aiicun qui foiiM
nit autant de reffources pour toutes les claf-
fes que la France.

Les impofnions, qui montoient à 58$ mil-
lions, auroient fans doute été moins pefan-
tes,fi elles euffent été plus également repar-
ties; mais il feroit facile de prouver qu'elle»
dévoient être bien plus onercufes encore dans
les anciens tems, où il y avoit moins d'ar-
gent comptant & moins dinduftne en France.

Ce n'eft donc pas au malheureux état dan»
lequel on prétend que fe trouvoit ce Royau-
me, que M. de S. de M. attribue la révolution,
mais aux moyens pris pour réformer les abus,
II indique comme première caufe du boule
verfement, les écrits, les mefuresde M. Nec-
ker ,& la foibleflTe du gouvernement, qui
appella les notables, & enfuite les états géné-
raux , dans kfqucls , auffi-tôt que Je clergé tSfc
la nobkffe fe furent réunis aux deux-tiers.
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la démocratie » & par elle la barbarie , l'effii*
fion du fang & la révolte devinrent inévi*
tables.

L'Auteur conclut fon ouvrage parlespor*
traits des hommes en place dans les dernier»
tems avant la révolution. Ses tableaux font)
d'un pinceau exercé dans l'art des refTem-
bJances. En général cette production, femée
d'anecdotes curieufes & piquantes, réunit ai*
mérite du ftyle , celui de la véracité dans les
faits, de l'impartialité dans les jugemens.

LITTÉRATURE FRANÇOISE.

L E S C O N J E C T U R E S .

Comédie en quatre actes &? en vers , du citoyen

Picai d.

L LUSIEURS de nos abonnés, amateurs du
théâtre, nous ayant témoigné le defir d'être
à la fuite des nouveautés Françoifes, nous
nous fommes procuré des correfpondances
par lefquelles rrous pourrons les fatisfaire de
tems à autre , & les mettre à même de juger
fi, comme l'obferve un journalifte François,
]À carrière dramatique s'eft agrandie enFrance,

Un jeune homme, nomme Profper,voya-
geant à pied, anive chez Michel f viç

D «
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militaire cultivateur. Trop fatigoc pour con-
tinuer fa route, & ne trouvant pas d'auberge
dans le village , il demande une retraite pour
la nuit, mais il a perdu fon pafleport, & le
but de fon voyage eft fecret. Quelle abon-
dante fource de conjectures pour Rigolot,
barbier vétéran, qui fe croit un talent dé-
cidé pour juger, au premier coup-d'œil, des
perfonnes & des chofes i il eft chez Michel
Jorlque Profper y entre ; il a lu une gazette ,
dans laquelle on invite tous les bons citoyens
à fe mettre à la pourfuite d'un prifonniet de
guerre, d'un otage qui s'eft échappé : ce fugi-
tif ne peut être que Profper^ il a dans- fes
effets un étui de mathématique ; le deffein
d'une prétendue forterefle; La chofe eft claire.
Rigolot fait part de fes conjectures à la fitéur
de Michel. En les communiquant à fon frère ,
celle-ci les donne pour des certitudes. Ce &ft
ainfi. établi de bouche en bouche , on ne com-
prend pas trop, vu l'état des chofes en France,
que Profper ne foit pas tout de fuite arrête
& Conduit à quelque municipalité, d'où, après
l'avoir bien vexé, on le fèroit pour le moins
reconduire à l'endroit d'où ildifoit être parti,
pour y êhercher un palîcport. Mais avec la
tnanie des conjectures, Rigolot n'a pas celle
<îes arreftations. Auffi officieux que pénétrant,
«près avoir averti: Michel des dangers qu'il
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^ en gardait ce prifonnier, il) fe charge
de le faire pa^tjr, Rofe, fille de Michel , n'eft
ras^e-cet avis,; Profper eft trop aimable,
il ne peut être fufpect ; mais c'eft en vain
qu'elle plaide fa çauife. Rigolot perfifte, &
déclare au jeune homme qu'on ne peut le
garder. Profper, qui s'eft apperçu des foup-
£ons qu'il occafionne & des conjeftures du
barbier, veut s'amufejr à fes rtlépens : en par

Toiffant fe difqulper, fes juftifications , fon ton
/iffuré, des propos jettes , d'adroites réticen-
ces^ donnent lieu de penfer qu'il attend un
train confidérable, que des troupes vont paf-
fer; il biffe même échapper quelques mena-
ces contre ceux qui lui manquent d'égards;
& le barbier, en combinant tout cela, eft fi
convaincu que Profper eft un général d'ar-
mée ,̂ qu'il devient après le fouper, aufll rem-
pant qu'il avoit été infolent. Il demande une
place d'officier de fanté au prétendu gêné-
raljlui préfente des plans de campagne ? s'em-
preffe à lui chercher de J'eau-de-vie. Pendant
fon abfence, Profper défabufe fon hôte & fa
famille, qui lui ont marqué, de l'intérêt; &
au retour de Rigolot, fes méprifes font l'ob-
jet de plaifanteries de tous les adeurs; il fe
retire confus. Profper, de fon côté, va fe re-
pofer ; Rofe, toujours plus enchantée du jeune
étranger, voudroit faveur ce qu'il eft. Pen- \

D 3
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dant que ce defir l'occupe , fyjichel, toujouri
hofpitalier, amené chez lui ù'iie jeune femme
allaitant fôn enfant, & qui va chercher u i
nourriflbn à Paris : cette étrangère fe nomme
Pauline. Son air d'affliction intéreffe ; on ap-
prend qu'elle cft abandonnée d'un vil féduc-
teur. Rofe, la tante de Rigolot, découvre
au cou de l'enfant le portrait de Profper. Pour
le coup, ce ù'eft plus une conjecture, Prol-
per eft le fuborneur, le père de l'enfant; il â
abandonné cette intéreffante infortunée; toute
la maifon eft indignée ; & pour comble d'au-
dace, il ofe faire une déclaration à Rofe ; on
la repoufleavec horreur. Quel triomphe pour
Rigolot ! En juge févere, il lui préfente d'un
air folemnel fa victime , qui fe trouve être fa
fœur. Tout s'éclaircit; Profper venoit de Pa-
ris ; il alloit porter d*es fecours à cette fœur
dans la campagne , où elle s'étoit retirée ;&
îa nouvelle du repentir de fon amant, fils
d'un riche banquier qui, après avoir avoué
fa faute à Profper, l'avoit lupplié de lui fol-
liciter le pardon de fa fœur; Profper l'ob-
tient; & Michel enchante, ainfi que fa fa-
mille, du mérite de Profper, lui accorde fa
fille.

Malgré les, ïnvraifemblances qui fe trou-
Vent dans cette pieté , & quoique Hntérêt
en foitfoible, parla raifon que les conjectu^
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tes formées fur le jeune voyageur n'influent
que peu ouf point fur fon fort, ort y trouve
de j&Iis trajtt, de petits détails pris dans la
nature , & des fcènes agréables.

I N S T R U C T I O N S

Sur les moyens d'à îriinifrer des fecours aux per-

Jbnnes noyées pour les rappellcr a la vie ; fecours

également applicables aux traitemens de toute

afphixic ou mort apparente , de quelque caufe

qu'elle provienne, comme Suffocation , par les

vapeurs pernitieufes du chai bon 6f des liqueurs

en fermentation ; par l'air renfermé des caves,

puits, cavtaux, citernes,• par les moffettes des

égo'us , fojjls rfai/ances , creux-à fumier, &c.

par Mr.J.B. Defgranges, do£eur en médecine,

membre £2? ajfocié de plujîeurs académies Èf

Jhciétf's de chirurgie 8? de médecine , Médecin fè?

Chirurgien usuellement en exercice à Morges. Le

l'imprimerie de Louis Luquiens.

J_iE titre de cet opiifcule , dédié aux ban-
nerets & confeils des magiftrats de la ville
de Alorges, inftruit déjà le ledeur du but
que fe propofe M. Defgranges. La ville de
Morges poffede une boîte-entrepôt de fe-
cours pour les Hoyés , qu'elle doit à la bien-
faifanec d'un de fes habitans , qui l'a fait

D 4
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venir de Londres. Le Confeil l'a fait placer
dans une armoire pratiquée en la grande
falle de la maifon de ville ; les médecins &
chirurgiens en ont chacun une clef pour s'en
fervir au befoin , & les perfonnes de tous les
Etats peuvent y recourir. Mr. Defgranges
s'efl chargé de la garnir, d'y faire les adi-
tions néceflaires, rnaïquées d'un aftérique,
dans l'inventaire qu'il donne des fecours de
remplacemens, & d'indiquer la manière d'en
ufcr. Ainfi , l'inftrudtion qu'il publie n'eft
pas feulement relative à l'adminiflration des
moyens de fecours renfermés dans la boîte-
çntrcpôt de Londres, mais elle indique en-
core des moyens plus fimples, des agens
moins compofés, que le génie & lvinduflrie
fauront trouver par-tout, avec lefquels on
pourra tenter les mêmes procédés, & obte-
nir les mêmes rc'fultats. Mr. Defgranges ne
bornant pas fa follicitude pour le bien pu-
blic, à ces avis falutaires, annonce qu'il»,
dans fon propre domicile, une boîte de fe-
cours pour les noyés, dont le public peut
également difpofer, & que, grâce à la bien-
faifance toujours adive djes habitans deMor.
ges, il il réuffi à former dans cette ville, un
établiflement en faveur des bleffés, ou dé-
pôts de fecours d'urgence ou de premier
appareil, pourltes accidents fubits & irnpré-
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vus, comme chûtes, mutilations de mem-
bres ,fjadlures,dislocations, foulures, hémo-
ragies & autres cas preflans fecours que
dans les premiers momens on ne peut fe pro-
curer que lentement & difficilement pour les
riches, & jamais complettement pour les pau-
vres , & qui, au moyen de cet établifTement,
feront toujours à la portée de tout le monde.

C'eft aux gens de l'art à juger du mérite
de cet ouvrage ; mais le but que l'Auteur a
en vue , eft auffi intéreflant pour toutes les
âmes véritablement fenfibles, qu'il eft hono-
rable pour une ville , de voir fes magiflrats
& fes habitans coopérer à de tels établifle-
ments.

ANNALES BRITANNIQUES

Pour l'année 1793, par M. d'Archenholtz, Tome II,

avec le portrait de {amiral Howe, en frontîfi

pke, 1797.

J N o u s avons fait connoître les précédents
volumes de ces annales à nos lecteurs ; elles
continuent toujours fur le même plan, & on
les Jiroit avec le plus grand plaifir, fi l'on
ne trouvoit prefque à chaque page de nou-
velles preuves de la prévention qu'a l'Au-
teur pour la révolution & les principes Fran-



f8 J O U R N A L
çois. Cette partialité le porte à faire un crime
au gouvernement Anglois & à tous les gou-
vernements, des mefures repiimantes que nc-
cçffitent les principes dangereux qu'on cher-
che à introduire par-tout. Ainfi, par exem-
ple , l'humanité de Mr. d'Archenholtz fe
gendarme de ce qu'on a puni d'une annt'c
de piifan, l'honnête vœu d'un artifan d'être
à même de guillotiner fon roi. Et dans la
manière dont l'Auteur raconte & rapproche
les faits, on voit une fecrete fatisfaction lors-
qu'il fe croit autorifé â invectiver contre ce
qu'il appelle le defpotifme & l'inquifition Bri-
tannique : l'article littérature a infiniment ga-
gné depuis qu'il eft rédigé par Mr. Efchen-
bourg, confeilkr de la Sme. cour de Saxe-
Gotha, qui joint à de profondes connoifTan-
ces & lumières, le tajft & le goût le plus fur
& le plus exercé.

A N E C D O T E S

Tirées des Œ ivres de Champfort.

J . J. Rouffeau étant à Fontainebleau, à la
repréfentation de fon Devin du village, un
courtifan l'aborda , & lui dit poliment : Mon-
fieur, permettez-vous que je vous falTe mon
compliment?— Oui, Monfieur, dit Rouf-
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feau, s'il eft bien. Le courtifan s'en alla. On
dit à Rouffeau : mais y fongez-vous? quelle
réponfe vous venez de faire! —fort bonne,"
dit Rouffeau. Connoiffez-vous rien de pire
qu'un compliment mal fait ?

Beaumarchais , qui s'étoit laifle maltraiter
pat le duc de Chaulne, fans fe battre avec
lui, reçut un défi de Mr. de Ja Blachç. I! lui
répondit : j'ai refufé mieux.

Le Régent vouloit aller au bal, & n'y
ctre pas reconnu. J'en fais un moyen, die
l'abbé Dubois; &, dans le bal, il lui donna
des coups de pied dans le derrière. Le Ré-
gent» qui les trouva trop forts, lui dit:
l'abbé, tu me déguifes trop.

On demanda à Mr. de Fontenelle mourant,'
comment cqla va-t-il? Cela ne va pas , dit-il,
cela s'en va.

On dirait à Louis XV, qu'un de fes gar-
des, qu'on lui nommoit, alloit mourir furie
champ , pour avoir fait la mauvaife plaifan.
terie d'avaler un écu de fix livres. Ah, bon
Dieu ! dit h Rof, qu'on aille chercher An-
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douillet, Lamartiniere, Laffone. Sire, dit le
duc de Noailles, ce ne font point là les gens
qu'il faut.— Et qui donc?— Sire, c'eft l'abbé
Terray L'abbé Terray. Comment? — II
arrivera, il mettra fur ce gros écu un pre-
mier dixième, un fécond dixième, un pre-
mier vingtième, un fécond vingtième : le
gros écu fera réduit à 36 fols, comme les
-hôfres : il s'en ira par les voies ordinaires, &
voilà le malade guéri. Cette plaifanterie fut
la feule qui ait fait de la peine à l'abbé Ter-
ray.C'eft la feule dont il eût confervé le fou-
venir ; il le dit lui «même au marquis de
Sefmaifons.

E C O N O M I E

Murale %f damejiiquc , Jur la confert>atû>ïi de,s

pommes de terra

l ARMi les avantages que le célèbre Smith
^trouve dans la culture des pommes de terre,
il en eft un aflez curieux, & le voici. Les
pommes de terre ne pouvant s'emmagafiner
& fe conferver- plufieurs années , atnfi que le
blé, elles ne font point propres aux fpécu-
lations des accapareurs; oneft obligé de les
mettre en vente dans les faifons où elles
croiffent, ou peu de tems apiès; ce qui éta-
blit parmi les vendeurs une utile çoncur-
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rence, & maintient leur prix à la portée des
plus médiocres facultés Smith croît auffi que
c'eft la même raifon qui arrête le plus l'ex-
tenfion de leur culture ; mais dans un pays
où les pommes de terre feroient devenues,
pendant leur faifon, la nourriture habituelle
& même favorite des habitans, il n'y a pas"
de doute que leur vente ne fut affez afîuréc
pour que tout cultivateur pût compter fur
leur produit comme fur celui de la plupart
des autres légumes & des fruits. C'eft k ce
point que nous fommes parvenus dans ce

Cependant, l'idée de Smith peut faire naî-
tre des fcrupules à ceux qui s'occupent des
moyens de conferver les pommes de terre ,
& leur faire craindre que ce moyen une foi»
trouvé, cette denrée ne devienne, comme
tant d'autres, la proie des fpéculatsurs avi-
des : qu'on fe tranquillife ; il fera toujours
fort difficile de l'accaparer ; il eft fort dou-
teuse qu'il exifte aucune manière de les gar-
der en nature au-delà d'une année ; & il peut
être fort utile d'en conferver au moins
pour l'intervalle d'une faifon à l'autre.

Plufieurs ouvrages ont publié des moyens
d'opérer leur confervation; mais dans la pra-
tique , tous n'ont pas très-bien réufli. On a
confcillé de les trempçr , pendant peu d'inf-
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tans, dans de l'eau bouillante. Ce procédé
n'a pas, dans les cas qui font venus à notre
connoififance , empêché la germination , la
pourriture. Peut-être auffi falloit-il prendre
des foins plus fuivis , après la déification,
& remuer plus fouvent les pommes de terre.
Voici d'autres procédés que pourront éprou-
ver les perfonnes qui font à portée de le
faire. Il eft vraifemblable que tous les eiïais
qu'on a tenté ou qu'on tentera, produiront
enfin une bonne méthode , que l'expérience
du fuccès confacrera , qui fera généralement
reconnue la meilleure , & qui nous fera jouir
de l'avantage de manger de cet excellent
légume en tout tems. Voici ce que nous écrit,
à ce fujet un militaire, fils d'un de nos
généraux en Hollande :

Sans chercher à conferver les pommes de
terre plufieurs années , je crois que le point
eflentiel eft de faire enforte qu'une récoke
puiffe fervir jufqu'au tems où la fuivante
commence à donner. C'eft ce que les cul-
tivateurs de la Hollande exécutent avec fuc-
cès. Pendant l'hivei , leur principale atten-
tion fe porte à préferver leur provifion de .
la gelée. Une cave faine fuffit pour celle
qui doit fe confommer pendant les froids;lc
refte. eft mis abfolument hors de danger, ea
fenfouiftant dans ua terrein à labri des at-
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teintes de l'eau. On" étend fur Je fond de la
fofle un lit de paille ou de feuilles féches,
& on fépare même quelquefois la rnaffe des
pommes de terre par plufieurs autres lits
femblables; le tout efl recouvert d'une cou-
che de feuilles ou de paille, & d'une der-
nière de terre, aflez épaiffe pour que la ge-
lée ne puifle pénétrer.

C'effc aux approches du printems qtt'od
retire celles qq'on avoit ainfi cachées , &
que commencent des foins plus afiîdus, qu'il
faut prendre jufqu'à la fin. On modère alors
l'activité que la fermentation , produite pai;
l'entaffement, donneroit à la germination,
en les remuant fouvent ; ce moyen, au relie,
n'eft abfolument que celui qu'on emploie
pour le blé; mais il ne fuffiroit pas pour les
pommes de terre ; il faut encore caffer le
plus fouvent poffible, les, rejets qui en for-
tent de toutes parts. Les Hollandois favent
t»ès-bien que chaque pouffe produit , dans
ce légume un amolliflement, & que dans cet
état il n'eft pas bon à manger ; mais ils ont
obfervé, qu'il fe raffermit quelque tems apiès
qu'on l'a dépouillé de fes furgeons , & qu'il
n'a perdu alors aucune de fes bonnes qua-
lités.

Ta fuite au No. prochain.
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A G R I C U L T U R E .

Sur (utilité de colorier en noir les murailles fut

le/quelles on efpalie les arbres fruitiers, pour

avancer ta maturité des fruits. Article extrait

de la Décade , Journal littéraire Français.

O,'N à obfervé depuis long-tems que les
blés & autres plantes que l'on cultive dans
des terres noires, parviennent à maturité,
toutes circonftances d'ailleurs égales, long-
tems avant ces mêmes plantes femées dans
des terres blanches. Comme jufqu'ici on n'a
pas affez appliqué la phifique à l'agriculture,
©n a reconnu l'effet fans en rechercher la
caufe. On pouvoit d'ailleurs s'en contenter,
puifqu'il n'étoit pas dans le pouvoir des hom-
mes de changer la nature du terrain ( i )
Mais en expliquant ce phénomène, on au-
roit pu en tirer des applications pour porter
à la maturité des fiuits qui, dans des années
tempérées, ont de la peine à y aniver, &
pour avancer la matu/ité de ceux qui mu-

(i) On peut, en mélangeant les différentes
efpèces de terre , changer la nature d'un teirain
quelconque ; mais cette opuation eft fouvent dif-
ficile & toujours couteufe.

nffeut
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tiflent facilement dans nos climats, ainfi que
pour ajouter à la qualité des uns Se. de*
autres.

" On fait que ce font les corps noirs qui
poffèdent au plus haut degré la propriété
de retenir la lumière ; ils doivent par confé* *
quent très-promptement "& très-fortement
s'échauffer. Une expérience journalière a
appris à tout le monde , que les corps colorés
s'échauffent en préfence du foleil, même en,
hiver , tandis que les corps blanchâtres y
relient très-froids ; que fous une toile noire
étendue fur la neige , la neige fe fond , tan-
dis que fous une toile blanche elle refle in-
tacte : la connoifTance de ce principe eft
familière à tout le monde , & cependant on
a négligé jufqu'ici d'en tirer des conféquen-
ces théoriques pour la pratique de l'agricul-
ture. C'eft parce que on n'a pas aflez fongé
à marier les préceptes des fciences fublimes
avec ceux des arts vulgaires.

" Les fruits des arbres qu'on efpalie fur
<îes murs noirâtres ou noirs, doivent donc
avoir beaucoup d'avance pour la maturité,
puifqu'ils reçoivent davantage l'influence de
la chafeur.

" Je propofe de noircir les murs fur lef-
quels on veut efpalier des arbres fruitiers,
Se ce confeil n'eft pas feulement fondé fur

E



66 - J O U R N A L
le raifonnement & la théorie, mais fur une
expérience de quinze ans , faite par l'auteur
de cet article dans un jardin , où un raifin
d'une groffeur énorme , qui, dans les années
mêmes les plus chaudes, ne parvcnoit jamais
à quelque maturité, mûrit parfaitement tous
les ans, au moyen de cette pratique; les
autres fruits y font mûrs trois & quelques
fois quatre femaines plutôt que dans les jar-
dins Voifins",

Eri ïRE d'un Ecdcfîafùquc émigré, à fon ami.

Laufanne le 2; Décembre

j E u i S & U E ton amitié s'emprefle de connoître
Les lieux où ton ami reprend un nouvel être ,
Je me hâte , Amintas , de t'écrire ces vers.
Mon ame , en répondant à ton impatience,
Afpire à célébrer la rare bienveillance ,
Qui me fait oublier les maux que j'ai fouffert».

2. En folides efprits, comme en guerriers féconde,
La Suiffe à mes regards paroît un petit monde ,
Qui d'un monde plus grand recueille les débris;
D'un plus vafte univers cet abrégé fidèle
Retrace les beautés dont brille fon modèle ,
Et difpute avec lui de mérite & de prix.

3. J'y vois, avec plaifir, de fertiles campagnes,
Des fleuves fufpendus fur de hautes montagnes,
Des coteaux pour B&çchus, des plaines pour Céxès;
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F.t ne m'étonne point qu'en ces lieux la nature
Ait , de fes propres mains, compofé la parure
Des arbres fourcilleux qui peuplent les forêts.

4 Mais que, dans des climats étrangers à Prothée,
L'image de la mer foit aflez répétée,
Pour que toutes les mers s'y peignent à mes yeux;
Amintas , ce fpe&acle a dequoi me furprendre ,
Et mon étonnement eft facile à comprendre
Au pied de ces rochers qui foutiennent les

Ç. Je vois fous Neuchâtel un golfe Adriatique ;
Près des quatre Cantons une autre mer Baltique ;
Une autre mer Cafpiène à Morat fe répand}
La mer rouge à Zurich retrouve fa figure ,
Et d'autres lacs plus grands, offrent en miniature,
Toutes les autres mers de l'aurore au couchant.

6. Je n'ai vu que de loin ces montagnes glacées,
Où , fous la main du tems, les ondes entaffées,
Ont l'éclat du foleil & bravent tous fes feux ;
Mais fous un ciel plus doux , fur de belles collines,
J'ai joui du coup-d'œil qu'aux campagnes voifines
Prêtent des habitans aufiî fages qu'heureux.

7. Eh ! que manqueroit-il à ce peuple de frères?
Jufques fur leurs rochers, des herbes falutaires
Croiflent de toutes parts, pour foulager leurs maux ;
Tandis que le berger, fur la verte fougère ,
Au fon du chalumeau, conduifant fa bergère,
Voit paître autour de lui les plus nombreux trou»,

peaux.

S. Pour finir le tableau de la terre Helvétique,
J'allois, cher Amintas, te peindre ici l'optique
Qu'offre du lac Léman le fuperbe contour ;
Mais je veux confacrer la force qui me refte
A chanter les amis que la bonté célefte
A répandus pour moi, dans cet heureux féjour,'

9. Nicias, Agathis, Cléon, Jule , Uranie,
E 2.
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Cléarque, Athénaïs, Antenor, Eugénie
Ont fait de très-beaux jours de mes jours nébuleux j
Appui, fages confeils, amitié , ccmplaifance ,
J'ai trouvé tout chez eux ; & ma reconnoiffance
$ c mst aucune borne à mes fouhaits pour eux.

10. Que ois-je? mes fouhaits... Ah ! fi dans cet
azile,

Au prix de mon repos, je puis leur être utile ,
S'ils veulent agréer les foins d'un exilé ;
J'oublirai les revers de i'injufte fortune ,
Et , domptant des foucis la cohorte importune,
J)e mes maux à l'inftant, je ferai confolé.

11. Des larmes que je dois à ma trille patrie,
I>a fourbe, en aucun tems, ne peut être tarie ,
Mais fur mon propre fort, je n'en verferai plus j
Et mon ame , s'ourrant à la douce cfpéiance,
Fière de fes amis & de fa confeience ,
Ne s'épuifera point en regrets fuperflus.

iz. Qui ne defire rien, n'a-t-il pas la richeflet
Qui vie content de peu , n'a-t-il pas la fageffe ?
Au fein de l'amitié manque-t-on de plaifirs ?
Et fi la vie entièie eft un pèlerinage,
Qu'importe au Pèlerin la longueur du voyage ,
Pourvu qu'il aille au but où tendent fes defirs?

13. Lorfque, dans ces climats, jette par la tem.»
pê te ,

Au fer des aflaflins je dérobais ma tête,
A fuir tant de malheurs je bornois mes fouhajts;
Et ne me flattois point que le Seigneur propice,
Après m'avoir fouftrait aux coups de l'injuftice ,
Soutiendront mon efpoif par de nouveaux bienfaits,

14. Mes amis ont été l'inftrument favorable
Pont ce Dieu s'eft fervi pour me rendre agréable
ï-'exil QÙ. m'a forcé la r.aine des pervers ;

»*••••
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Et je fuîs éonfirmé dans l'heurcufc croyance
Qu'il n'abandonne point ceux dont la confiante
Eft placée en lui feul, au milieu des revers.

15. Ah ! fi j'ai pour ta foi, fupporté quelque^
peines,

Si je l'ai confervée accablé fous mes chaînes ,
Si j'ai facrifié mon repos à l'honneur ;
Si j'ai perdu mes biens pour n'être point perfide,
Si k Religion fut mon unique guide;
Grand Dieu ! même ici-bas, j'ai trouvé le bonheur.

16, C'eftainfi que ton bras t prodiguant les mi*
racles,

Seigneur, veut nous fauver malgré tous les ofcftacles,
Et reproduit pour nou^l'cfpéTance & la paix;
En attendant qu'un jour tes bontés paternelles
A ceux qui jufqu'au bout te relieront fidèle»
Accordent ce repos qui ne finit jamais.

A. M. C.

SOCRATE ET %% JEUNE VEUF.

F A S X E-

LUX baifers du plus tendre époux
Une époufe belle & chérie
Venoit d'être ravie ;
Sort cruel & jaloux

Qui peut réûfter à tes coups ,
Si tu n'épargnes pas l'adorable Afpafie !

Difoit Emon fondant en pleurs.
Un ami , touché de fes peines ,
L'adreffe à l'oracle d'Athènes ,
Emon lui conte fcs douleurs,

£t lui demande un çonfeil falutaire . . i T
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Un confeil, j'en fais mon affaire i"

Dit Socrate ; le cas eft pourtant épineux ,
Viens me voir dans un mois ou deux . . . 7
Dans un mois, jufte ciel ! exifterai-je encore !

Non, je vois fous mes pas s'entr'ouvrir le tombeau»
Ombre chère , attends-moi ; le trépas que j'implore,

En dépit de la Parque & du fatal cifeau ,
Réunira la chaîne la plus belle ;

J'attendois de Socrate une preuve de zèle ,
'Mais je n'ai plus, befoin de fon tardif fecours,

Et de me confoler il n'aura pas la gloire
Vraiment je commence à le croire,

Répond le philofophe en changeant de difcours.
Un mois fe paffe, Emon reprend un cœur fenfible ;

On ne peut pas gémir toujours ,
Ni d'un penchant irréuftible
Impunément contrarier le cours.

Une jeune beauté vient effuyer fes larmes;
De nouveaux nœuds lui femblent pleins de charme»;

Le veuf devient époux ; & quand l'Athénien
Différa fon avis, à mon fens il fit bien :
Le tems, beaucoup mieux que le fagc,
Et nous confole & nous foulage.

Par M. D. V.

LOGOGRIPHE.

de me trouver tu fois bien curieux ;
Ledteur, tu frémirois fi j'étois fous tes yeux.
Un inftant m'a détruit; formé par la nature,
Ma beauté fe paffoit d'une vaine parure ;
Peut-être tu m'aimas ; aujourd'hui je fais peur.
Tu fuis; à mon afped: tu recules d'horreur :
Imite des favans l'induftrieux courage,
Dans ces triftes débris admire un bel ouvrage;
Si je fus ton égal, fi tu dûs me chérir,
Approche, j'ai changé, mais je puis tefervir^
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Coupe-moi par morceaux , dcchire ; quoi ' tu n'ofes !
Dans ces reftes hideux , fi tu les décompofes,
Tu verras l'ennemi qui doit te dévorer;
Ce fou qui couve l'or & qui va l'enterrer ;
Le lieu d'une maifon que l'ivrogne'préfère ;
Un légume piquant, doux préfent de la- terre;
Un petit mot latin qui veut dire bon jour;
Ce qui renferme, Eglé , l'objet de ton amour;
La lettre à l'alphabet qui marche la première;
Ce que tout parvenu dérobe à la lumière ;
Ce que l'on voit au ciel par un tems pluvieux;
Ce que dans un beau pont admire un curieux ;
Ce que cherche un marin quand il craint la tempête.
Lecteur, à votre tour, j'ai tout d i t , je m'arrête.

E N I G M E .

Souvent pour tn'éviter, les foins font fuperflus ;
Qui m'a fe tourmente fans cefTe ,
Qui me perd eft dans la trifteffe,
Et qui me gagne ne m'a plus.

C H-ji R A D E à Mademoifelle ***.

Je voudrois vous être mon premier,
Je voudrois pour vous faire mon dernier,
Et vous êtes pour moi mon entier.

Explication de l'énigme & de la charade du No.
précédent.

Le niot de l'énigme eft foufflet ; celui de 1%
sharade eft vertige.



JOURNAL LITTÉRAIRE,

LE RÉDACTEUR AUX LECTEURS.

JLIE drfr que nous avons de ctntinutr à mfrithl'accueil favo-
rable dont le public honore notre travail, &" île rendre nctri
Journal de plus en plus Helvétique, nous engage, en çnmmer*
çant cette armée, à inviter de nouveau nos Compatriotes, qui
fer oient à même de nous fournir des notices nationales, îles tnor*
teaux d'biftoire, de phyfiqut, ou concernant les arts £/" les artiftet
de notre pays , F agriculture, en un mot, tous les objets Utiles,
agréables, curieux, infiruBifs, de vouloir bien mous les coin,
tnuniquer. Il nous eft revenu que quelques Auteurs avaient paru
furpris de ne point trouver leurs producltons annoncées dans no*
feuilles f £f fntts doute, telles qu'êtes puijfent itrt, il efl du de*
voir d'un Jeurnalifle d'en parler , lorfijur les auteurs ou le li-
braire cfmrgé dl /J publication de V ouvrage, envoyent un exem-
plaire au bureau du Journal ; c'ejl donc uniquement à cette omif-
Jîon que tient notre Jilence.

Décidé à faire imprimer les nirejfcs, vu Taugmentation cofim
fidér<ible de n*s abonnés du dehors, nous avions prié crux qui
veulent s'abonner, £5* ceux qui font dans Tintention de renou-
veBer leur ubomtement, expiré à la fin de décembre, de nous aver-
tir à teins, en nous envoyant leur nom & leur aXrcffe, liji^le.
ment écrite ; nous ne ferons donc pas refponfables envers ceux qui
ont négligé cet avis, fait des retards î'envoi, foit des équivo-
ques ttu'otcafimn; quelquefois la difficulté de déclijfrer unenntl

On feut fouferire pour trois wiois, Jîx mois, on l'année en-
tière, aux conditions exprimées fur la couverture 4" JourqaL
Mais nous ajoutons, que félon /'a/âjc ie tous les journaux,
foit qu'on fonrcrive direÛmtent i notre burean , ou chez Mrs.
Us Uhraire;, la fouferiptiou fe pfye d'avance.
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LE P R E M I E R TEMPLE.

Chant Jecond.

E s vœux ardens du jeune berger font
parvenus jufqu'au trône de l'Etre des êtres ;
il laiffé tomber fur cette arae pure autant
que fenfible , un regard de bienveillance &
d'amour. Chargé d'inftruire Alexis pen-
dant fon fommeil , un meflager divin appa-
froit à ce favori du ciel, & lui révèle par otes
vifions agréables, les grandes vérités qu'il af-
pire à connoître. Sous les formes mortel-
les dont il a daigné fe revêtir, l'envoyé du
Très-Haut, conferve la légèreté, la tranfpa-
rence , le brillant des intelligences aériennes ;
& fa voix mélodieuse adreffe ces paroles au
jeune homme.

w Alexis, tes prefTentiraens ne te trora-
j , poient pas : il exifte cet Etre fuprême que
j , ton cœur & la nature t'ont révélé. In^
,3 vifible, incompréhenfible, il a créé, ij
„ gouverne, il protège l'univers t d'innom-
^ brables efprits d'une effence plus fublime
M que la tienne, & dégagés de cette enve-
JJ loppe groflîere qui t'environne , ne pou-
Sj vant le concevoir, fe bornent à l'afdorer.
v Sa bonté t'a choifi entre des millier*

F
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„ de créatures femblables à toi ; elle t'a doué
„ de tous les penchans, de toutes les facul-
„ tés qui pouvQient te conduire à lui; éclairé
„ des rayons de l'éternelle vérité, tu as en-
„ tendu la voix de la nature; & ton ame
„ s'eft élevée jufqu'au Créateur. Adore
„ donc cet être inconcevable & fuprêmc i
„ nomme-le Dieu , père & fouverain de
j , l'univers ; annonce fon exiftence à tes1

y, Frères ; & de même qu'il répand fur fes
» immenfurables créations, la bénédidliori.
>, avec la lumière, cherche à l'imiter dans lé
„ cercle étroit où tes facultés font circonC-
,j crites. Grâce à fa bonté fuprême , je
„ viens t'anaoncer le bonheur le plus par-
n fait dont puiffe jouir un mortel ; le vœu
S) de ton cœur a été exaucé : fois bon; fois
» heureux ; aime. C'eft ainfi que tu pour-
„ ras atteindre à cette perfedion qui doit
„ être le bu» de tous tes efforts ; & mériter
„ une éternelle félicité. Car, ô Alexis, les
„ heures , les momens paflagers qui compo-
,} fent cette courte vie, ne feront pas le ter-
„ me de ton exiftence. Rendue à la terre d'où
„ elle fût tirée, cette dépouille mortelle fera
M un jour la pâture des vers ; mais Je fentiment,
„ ni la penfée ne peuvent s'anéantir; &
„ dans un monde plus relevé , tu es deftiné
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„ à une exiftence plus noble. Je ne puis
„ t'en dire davantage : l'ordure de chofes que
s> je viens de te révéler efl: au-deffus de l'in-
„ telligence d'un mortel ; & le langage des
« hommes n'a point d'expreflîons pour tout
„ ce qui eft au-delà de larvie humaine".

Ici, la vifion célefte ceflant de s'expliquer
par des fons, fe concentre dans l'ame du
jeune homme ; & par le moyen des images
qu'elle lui préfente, lui infpire des idées
auxquelles un efprit borné par la matière ne
fauroit atteindre de lui-même. Ce font à la
fois des notions diftin&es de l'avenir, & des
avant-goûts de ce bonheur ineffable qui l'at-
tend dans l'éternité. Mais bientôt ces ta-
bleaux s'évanouiflent comme les fonges, fan-
taftiques cnfans de la nuit; ou comme ces
nuages légers qu'un rayon de foleil diffipe :
un lornmeil tranquille vient au fecours de
la nature épuifée , & répare les forces abat-
tues d'Alexis.

Déjà l'allouette matinale s'élevant dans les
airs, annonce le jour par fon chant; les
premiers rayons du foleil fuccédent bientôt
à la foible lueur de l'aurore, & brillantent
cette rofée qu'on voit fufpendue en gouttes
ctincellantes aux extrémités des feuilles, ou
retenue dans le tendre calice des fleurs.

F z
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Alexis fe réveille avec la nature; mais com-
ment rendre ce qu'il éprouve , lorfque fes pre-
miers regards partent fur un objet dont la
beauté lui paroit une nouvelle vifion , & vers
lequel un attrait inéfiftible l'entraîne ? Jamais
fon cœur ne battit avec tant de force : tous les
charmes divers des compagnes aimables de fort
enfance , femblent réunis dans cet objet ravif-
fant. Ses yeux bleus , ont l'éclat de l'aftre du
jour, & peignent la douce férénité du flam-
beau de la nuit: le coloris de fon tein , a la
fraîcheur , & le velouté des fleurs : un lé-
ger fourire entr'ouvre fes lèvres de rofes :
fa chevelure prefque brune, ondoyé agréa-
blement fur fes épaules d'albâtre: & les pro-
portions élégantes de fa taille, fe marient
aux formes les plus enchantereffes.

Dans l'excès de fon raviflement, Alexis
ne doute pas que ce fommet, fur lequel il
n'eu parvenu qu'au moyen de tant d'efforts,
ne foit habité par des êtres furnaturels : dans
cette penfée , il tombe à genoux, & tendant
les bras à cet objet qui l'enchante , il s'écrie :
„ N'eft-ce point une illufion ? Ange ou
mortelle, ou qui que tu fois, objet ravifiant,
enchanteur, permets-moi de te contempler,
& jette fur moi des regards favorables ".

Sous les traits céleftes qu'on vient de dé-
peindre la beauté qui charme Alexis, n'eft
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pourtant que V humble fille des hommes; elle ne
comprend rien aux difcours du jeune berger',
mais comme le fentiment agit plus promp-
tement que l'efprit , une vive rougeur co-
lore fon tein; elle relevé timidement cet in-
connu prêt à l'adorer, & le conduit au le
vers de la montagne : Alexis ému fuit fes pa*
avec confiance; la fécurité eft le partage de
l'amour. Ils arrivent près d'une cabane adof-
fée à un rocher; c'eft l'habitation de Lyda,
ainfi fe nomme la jeune fille; c'efl là que ,
fuyant fur les'pas de fa mère, le lieu qui l'a-
"vok vu naître, elleavoit enfin trouvé un azyle
contre la barbarie des hommes. Semblables
à des tourterelles chaffées de leur nid par le
vautour", ces deux femmes avoient aban*
donné leur terre natale, lorfque envahie
par les hordes féroces d'un peuple ennemi,
elles la virent fouillée de carnage. Vaine-
ment l'intrépide père de Lyda, feul & fans
défenfe, s'étoit efforcé de repouffer de faroiu
ches brigands krmés de maffues ; il tomba
vi&ime de fon courage , & laifla fa fille ché-
rie au pouvoir d'un de leurs chefs. MaisauCï
courageufe que belle, Lyda avoit fù échap-
per à ce barbare, & fe frayant un chemin
à travers les rochers inacceffibles dont la
vallon étojt entouré , elle étoit parvenu»
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avec fa mère dans cette retraite inexpugna-
ble. Cependant la fatigue jointe aux regrets
ayant bientôt accablé la mère, elle tomba
dans une langueur mortelle ; tandis que les
forces de la fille fe ranimèrent pour conf-
truire cette cabane, où près de fa chère
Lyda, & dans une folitude profonde, l'in-
fortunée attendoit fa dernière heure fur une
couche de feuillage, à l'abri de l'intempérie
des faifons.

Pour des créatures fi foibles , réduites en
ce lieu fauvage aux feules reffources de la
nature, tout devoit être travail; & deux
chèvres , unique bien des timides fugitives *
trouvant à peine de quoi brouter fur la ro-
che arride où Mirto s'étoit réfugiée avec
Lyda , il falloit pourvoir par les foins les
plus pénibles à la fubfiftance de ces précieux
animaux. Dès que les premiers rayons de
l'aurore éclairoient cette effrayante folitudc.,
Lyda s'éloignant de fa cabane, alloit cueillir
dans les ravins d'alentour, des rameaux d'é-
rable, d'aubépine , ou de chèvrefeuille: c'é*
toit cette occupation matinale qui l'avoit
conduite fous la feuillée où repofoit Alexis.
La rencontre d'un inconnu dans un lieu que
Lyda croyoit aufli défert qu'il lui paroiffoit
inacceflîble , lui caufa de l'effroi ; & fon pre-
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rnier mouvement fut de s'enfuir. Mais retenue
par cette fécurité, compagne dangereufe de
l'innocence, la jeune beauté s'étoit raffurée en
voyant l'objet de fes craintes plongé dans ua
doux fommeil : bientôt el|e s'enhaidit jufqu'à
Je confidérer ; & pour l'enchaîner près de
lui, c'en fut a'ilz d'un coup-d'œil.

Alexis repofoit fur un gazon frais, à l'om-
bre des rameaux fleuris de l'amandier; Te
roloris de la jeunefie & de la fanté brilloit
fur fa .figure charmante, encore animée par
l'impreffion que la vifion célefte lui avoit
Jaiffée* & fes traits, empreinte de la plus
belle ame , refpiroient l'innocence ainfi que
l'amour. Comment la fenfible Lyda eût-elle
réfiflé au charme qui la captivoit? Abforbée
dans cette contemplation , refpirant à peine,
foupirant fans favoir pourquoi, elle avoit
atteudu , & non provoqué le réveil de l'in-
connu , dont les hommages & lei tranfports
lui cauferent une émotion indicible.

C'eft auprès du lit de fa raere que Lyda
fe Mte de conduire cet ami, ce frère qu'elle
doit à la plus miraculeufe des rencontres ;&
la mourante IVIirto le reçoit comme une fa-
veur du ciel. " Elle ne laifTera donc point
fa fille dans l'abandon : fa chère Lyda , après
lui avoir fermé la paupière, ne demeurera

pas feule au monde.
F
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Un rayon de joye brille dans l'œil éteint

de Mirto : les traits féduifans d'Alexis, fa
douceur, cette fenfibilité touchante que tout
en lui femble fait pour exprimer, paroiffent
à cette tendre mère autant de garans des ef-
pérances qu'elle conçoit. Mais à quel événe-
ment doit - elle cet appui, ce protecteur,
inefpéré, dont la préfence confolante la raf-
fure fur le deftin de fa fille?

Alexis raconte alors, comment la recher-
che de fon troupeau l'a Conduit fur des ci-
me s que l'habitant du vallon confond avec
les nuages qui les environnent: & comment
l'auteur fuprême de la nature a daigné s'y
révéler à lui par une vifion célefle. Il apprend
auffi de" la bouche de Mirto, l'invafion dé-
faftreufe des brigands qui lui ont ravi fon
époux ; & comment, pour éviter leur pour-
fuite, s'étant enfoncée avec Lyda dans une
caverne piofonde, elles y rencontrèrent un
fage vieillard, qui les guida à travers des
précipices & des rochers, fur lefquels on
n'ofe fixer la vue, dans la retraite qu'elles
habitoient. C'étoit à la bienfaifance de ce vieil-
lard qu'elles dévoient le peu des commodités
de Ja vie dont elles jouiflbient dans cette
folitude affreufe , auffi bien que les deux
chèvres dont le lait avoit foutenu leur exif.
tence.
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Le récit que Mirto fait de fes malheurs f

coûte à Lyda de nouvelles larmes: ainfi la
reine des fleurs s'embellit encore de la rofée
du matin. Alexis eft ému jufqu'au fond de
lame ; & l'attendriflement, la pitié aiguifent
les flèches viclorieufes de l'amour. Lorfquc
deux jeunes cœurs font deftinés à s'aimer ,
chaque inftant accroit l'enchantement irrefif-
tible par lequel la nature les rapproche l'un
de l'autre : Alexis, Lyda , couple aimable ,
que fa voix puiffante doit avoir de charmes
pour vous !

Les accens de cette vifion célefte qui avoit
annoncé le bonheur au jeune berger, réten-
tiffoient encore dans fon ame : en voyant
Lyda , il avoit fend que la prédiction étoic
accomplie. Le vœu le plus cher à fon cœur
n'étoit-il pas exaucé ? Il l'avoit trouvée en-
fin , cette ame en harmonie avec la Tienne
qu'il demandoit vainement à tout ce qui
l'entouroit avant d'avoir vu Lyda : cet ob-
jet enchanteur lui prouvoit bien mieux que
les cieux & la terre , l'exiflence d'un être
bienfaifant & fuprême ; de cette providence
adorable qui, protégeant fans cefTe fes créa-
tures, les environne de bienveillance & d'a-
mour. Tels étoient les fentimens , & les idées
qui rempliflbient le cœur & l'imagination

is. Le feu de fes yeux déceloit la vé-
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hémence de la paflion naifiante qui l'agitoit;
& nulle expreflîon, nulles paroles n'euiïent
rendu des impreffions aufll délicicufes ; tan-
dis que le doux attendriffement de Lyda ,
le coloris plus animé de fon tein , quelques
foupirs étouffés , & les éclairs qui s'échap-
poient de fes paupières baiflees, trahiflbient
le fentiment plus timide , mais non moins
impérieux qui la fubjuguoit. Ttfus deux
ignorant l'art de feindre, s'abandonnent au
charme invincible qui les attire ; & le jour
s'écoule pour eux , dans ces premiers en»
ehantemens que l'amour réferve aux anïes
fenfibles & pures.

Cependant l'inftant où la nuit commence
à répandre fes voiles approche , & vient
^appeler à l'amant de Lyda un père que
fon abfence doit livrer aux plus mortelles
angoiffes; il prefient le tourment qu'éprou*
vera ce bon père s'il voit une féconde jour-
née fe terminer fans pouvoir ferrer entre fes
bras un fila bien aimé. cx Combien le re-
tour de ce troupeau qu'il avoit confié à fes
foins, n'avoit-il pas dû lui caufer d'allar-
naes.... ? Hélas ! quelle cruelle récompenfe
de fa tendreffe, que de prolonger volon-i
tairement le doute affreux auquel il eft en
proye depuis la veille ! "

Ces réflexions ne permettent pas au jeune
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berger d'héfiter; le devoir triomphe delà
pafliop ; & s'arrachant à lui-même, à fa bien
aimée, il prononce un adieu qui la fait pâ-
lir: elle n'avoit pas prévu fon départ.

Ah! que n'eft-il permis à l'amoureux Alexis
d'engager Lyda à le fuivre ! Avec quel plai-
fir il defcendroit les pics effrayans de cette
montagne, chargé d'unpfardeau fi précieux!
Mais enchaînée ainfi que lui, par les de-
voirs de la piété filiale, Lyda ne peut aban-
donner Mirto. Combien de fois Alexis
répète à la fille ainfi qu'à la mère , le fer-
ment d'être de retour près d'elles dès le len-
demain ! Il part enfîh, en le prononçant en-
core ; & Lyda qui «cherche à retarder une
féparation dont fon cœur s'effraye, veut
l'accompagner jufqu'au lieu où elle l'a trouvé
le matin. Tous deux marchent en filence
fur un chemin parfemé de ronces, & cou-
vert de roches brifées. Appuyée fur les
bras tremblans d'Alexis, Lyda chancelle à
chaque pas : un nuage de larmes obfcurcit
fes yeux, inonde fon fein ; & l'agitation,
le défordre , les foupirs brûlans d'Alexis, at-
tellent à quel point leurs âmes s'entendent^
Us reconnoiflent bientôt, cette place où les
rayons naiflans du foleil ont éclairé leur
première entrevue; cet arbre, dont l'omble
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chérie a protégé le fommeil du berger, &
fous lequel, par une double vifion, il a été
initié à la vérité ainfi qu'à l'amour.

Alexis & Lyda s'arrêtent comme de con-
cert.

En cet infiant, le difque enflammé du
foleil, prêt à difparoître dans l'onde , lançoit
des torrens de lumière , dardoit autour de
lui mille feux; l'air, embaumé parle parfum
balzamique des plantes de la montagne,
étoit auffi pur que la veille,- chaque zéphir
refpiroit la paix & l'amour ; & la nature fem-
bloit s'être embellie de nouveaux charmes
pour célébrer l'union de ces deux amans.

Pour la première fois, Alexis ôfe ferrer
contre fon fein palpitant la beauté qu'il
adore; & tous deux dans l'enthoufiafme du
bonheur, tombant à genoux, les mains éle-
vées vers le ciel, lui adreffent en bégayant
l'hommage d'une reconnoiffance paflïonnée
pour le bienfait qui les a fi miraculeufement
réunis.

Celui qui dirige le cours des aftres, &
dont le foufle anima le cœur de l'homme ,
écoute la prière innocente de deux amans.
Offert par de fimples mortels , ce pur
hommage parvient à fon trône avec le fon
harmonique des fphères céleftes, & les
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chœurs raviffans des anges , pfalmodiant à
l'honneur de l'Eternel ; car l'intervale im-
menfe qui fépare l'homme de ces fublimes
intelligences, difparoît devant le maître de
l'univers.

" Ah ! s'écrie le jeune berger, infpîré par
M la reconnoiffance & l'amour; c'eft ici que
„ l'être des êtres a daigné fe révéler à mon
x, ame , c'eft ici qu'une faveur célefte nous
j , a réunis. Ma Lyda , ce lieu doit être
3, confacré par les mains de ton amant; un
„ monument de mon bonheur marquera cette
M place chérie ; & le Dieu de l'univers y re»
„ cevra déformais l'hommage des êtres fen-
» fibles ".

Il dit : puis raffemblant en hâte quelques
pierres, il les élevé en piramide j & ce fut le
premier autel.

"Lyda! ma Lyda, reprend Alexis avec
M tranfport, en fléchiflant un genou, c'eft
J3 ici que je te répète le vœu, le ferment de
» t'appartenir toute ma vie C'eft ici,
„ que nous nous réunirons demain pour
M ne nous fcparer jamais : c'eft ici, que nous
„ reviendrons fouvent adorer l'auteur fuprê-
„ me de la nature , le maître tout-puifl~ant
j , de l'univers , le Dieu, le père d'Alexis &
„ de Lyda ".
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Alexis parloit encore : & déjà le foleil

achevoit fa courfe. Un gefle de Lyda
prefcrit à fon amant de la quitter ; mais fa
bouche fe refufe à prononcer cet ordre ou
cette prière ; & fes yeux le fùivent avec ef-
froi daû$ les fentiers impraticables où il s'en-
gage. Senfible amante, quelle terreur ne
t'iofpire pas la vue des précipices que ton
bien-aimé doit franchir ? Et qui peut rendre
ce que tu éprouves lorfque le roc qui fur-
plombe cet abyme où l'on entend mugir un.
torrent impétueux, le dérobe enfin à tes
regards confternés?

Agitée, efpérant à peine , & toute en-
tière aux plus mortelles allarmes , Lyda
court fe jetter entre les bras de Mirto ; le fein
qui nourrit fon enfance eft arrofé de fes lar-
mes ; & là , fa douleur lui femble plus fup-
portable, car en eft-il que la tendrefle d'une
mère ne puiffe adoucir ?

Fin du fécond chant.

N E C R O L O G I E .

ïïoticc biographique de Robespierre, eompofee d'a-

près les papiers français & extraites des feuilles

anglaifes.

X OUR fe fouftraire à l'infamie dont le réçi
cide Damiens avoit couvert fon nom de
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famille, fon frère le changea contre celui de
Robespierre, compofé de fes deux noms
de baptême, & devenus bien plus exécrable
encore que le premier, dans la perfonne de
fon fils. Celui - ci , natif d'Arras, fe nom»
moit Maximilien , & attachoit à ce nom une
importance miftérieufe.

On prétend que Robefpierre fut fi pau*
vre dans fa jeun^fïe , qu'il étoit Portefaix à
Dublin; mais de retour en France, & re-
venu dans fa ville natale , il s'y établit corn-
menfal de procureur, & fans doute qu'il fut
s'élever dans cette nouvelle carrière, puiC-
qu'en 1789» fes concitoyens l'aiïbcierent au.
plus célèbre avocat du parlement d'Arras,
en qualité de député du tiers; il fut donc
de la première Affemblée nationale; mais
comme elle étoit compoféc d'hommes dont
les talens l'emportoient de beaucoup fur
ceux qui Leur fuccéderent dans les deux au-
tres législatures, Robefpierre y fut peu re-
marqué , & la brillante éloquence d'un Mi-
rabeau , d'un Condorcet, & de bien d'au-
tres, éclipfa le ftyle ampoulé de fes difcours,
& les contorfions ridicules qui les accompa-
gnoient.

Dès lors, cependant Robespierre fe mon-
tra artifan zélé de toutes les réformes vio-
lentes , de toutes les mefures rigoureufes Sç
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cruelles. C'eft à lui & à fes amis qu'on at-
tribue une partie des monftrueux excès
commis à la prife de la Baftille. II opina
avec Marat & d'autres , pour l'exécution fu-
bite & illégale de Launay. Ce fut lui qui fie
porter fur des piques les têtes des infortunés
Launay, Foulon , Berthier, & fans fa pufil-
lanimité, il eut fans doute été ainfi que
Marat & Couteau , un des porteurs de ces
affreux trophées.

Son fyflême de cruauté fe manifefta en-
core à cette époque par la réfolution qu'il
forma avec d'autres rr.onftres, défaire maf-
facrer tous les invalides de la Baftille, &
ils l'auroient été en effet, fi les gardes
françaifes n'euffent perfifié à leur faire grâce ;
on l'accufa auffi alors d'avoir fait afiafïiner
Fleffelles fur la place de Grève, & lorfque
Marat fit la propofition de mettre à prix là
tête du comte d'Artois , Robefpierre Fap-
puya avec chaleur, ne paroiffant en géné-
ral uniquement occupé que du defir d'afïbu-
vir la foif brûlante qui le dévoroit de répan-
dre le fang humain.

Dès les commencemens de la révolution,
il fe montra, ainfi que dans la fuite , l'ennemi
déclaré de fon roi, & de la monarchie. Il
s'oppofa avec impétuofité au veto : lorfque

Louis
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Louis XVI chercha à échapper par la fuite,
au fort qu'on lui préparoit, Robefpierre avec
fix autres membres, opinèrent pour fon ar-»
reftation : celle-ci effectuée , il propofa de
décerner la couronne civique au citoyen,
Margin, & aux deux gardes nationaux qui
avoienr arrêtés le carofle, motion qui fut
ajournée; mais le procès du roi commencé »
Robefpierre, aidé de fa cabale, employa
tous les refforts de l'intrigue pour pbtenir
un jugement & une exécution précipitée.

Roland & Brifïbt la trouvant auffi im-
ptilitique qu'injufte, Robefpierre & Danton
combattirent avec violence les raifons qu'ils
avoient alléguées en faveur de leur opiniort;
& Robefpierre non'-feulement fut un des
premiers oppofans à l'appel au peuple, mais
il infifta encore pour qu'il n'y eut que vingt-
quatre heures, entre la fentence & l'exécu-
tion, Tallien , alors partifan zélé de ce monf-
tre , dont enfuite (quelqu'ait été fes motifs)
aidé de fes amis, il accéléra la chute , Tal-
lien, par humanité, opina comme Robefpierre
à l'exécution immédiate du Roi. . . . "Il fait
„ di t - i l , qu'il eft condamné, le laijfcr long-tems

„ dans ^incertitude , feroit ï'appliquer vivant à la

a , torture, abrégeons fes Souffrances par une prompts

9, mort, & terminons pour toiyours fa mifére ".

G



| o J O U R N A L
Cependant les chofes n'allant point "affei

vite au gré de Robcfpierre, il feignit dans
la féance du J8 Janvier 179j , qu'on avoit
découvert un complot qui tendoit à déror
ber l'infortuné monarque, par une mort
prompte & -{ecrette , à la honte d'un fup-
plice public fur l'échafaut. Il infifla fur la
néceffité de déjouer ce projet, en accélérant
l'exécution, & il ajouta la propofuion de
bannir immédiatement après, toute la famille
du roi, excepté fon fils, & la reine , qui ,
fans délai > devok être traduite devant le
tribunal révolutionnaire.

.Après la mort du roi, F influence de Ro-
befpierre augmenta de jour en jour, & dans
la. Convention, & dans le club des Jaco-
bins; mais la faclion girondifte, à la tête de
laquelle étoient Roland & BrifTot, s'oppo-
foit à fes deffeins ; il regardoit ces deux hom-
mes comme fes plus dangereux ennemis :
en effet, déjà pendant Ja vie de l'infortuné
monarque, ils avoient eGayé de le renver-
fer Mara1> & lui. Jean Baptifte1 Couvet l'ac-
eufa formellement, en Octobre 1792, de-
vant l'Affemblée nationale, d'afpirer à l'au-
torité fuprême, & dans la diatribe amere
qu'il prononça contre lui, il lui reprocha,
ainG qu'à fes partifans Jacobins , un fyfiêrae
lormé de tyrannie, qu'il avoit caché jufqu'a-
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lôrs fous un mafque de popularité extrava-
gante. Ces hommes, dit l'orateur, n'ont
d'autres vues que de rendre fufpe&s & haif-
fables les meilleurs patriotes, par leur* dif*
cours incendiaires. Ils cherchent à s'arroger
feuls la gloire du 10 Août, qui ne leur appar-
tient pas. " Mais c'cft eux qui ont tracé ce
j , plan des fcènes meurtrières qui enfanglan.»
„ terent les rues de Paris, le i Septembre,
„ & remplirent d'horreur nos provinces les
„ plus éloignées. Ils déshonorent, injurient
w l'affemblée législative; ils ont paru à notre
„ barre, où ils ont demandé les décrets les
M plus infenfés , avec menace de faire fonner
„ le tocfin à Paris, fi l'on ne confentoit à
w leur motion meurtrière. Ce fut "Robef-
„ pierre, qui fit fortir Marat, ce monftre ,
„ dont je ne prononce qu'avec peine le
M nom, de la caverne de brigands où il s'é-
„ toit caché : les murailles de Paris ont été
), fouillées parleurs affiches incendiaires, &
„ lorfque Marat excita le peuple à alTaffiner
,, les miniftres, le feul Danton fut excepté ,
„ exception qui rend déjà fa juftification

M difficile Robefpierre , je t'accufe
» d'avoir calomnié les meilleurs patriotes , &
,j cela dans un tems où tu favois que te's
n calomnies étoient autant de fentence de

G *
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„ mort ; je t'accufe de vouloir diflbudre &
» perfécuter notre affemblée législative , de
„ t'élever toi-même fur fes ruines, & de por-
„ ter une main téméraire au pouvoir fouve-
„ rain.... je t'accufe , & peur preuve , j'en
JJ appelle à ta conduite, elle en dit plus
„ que ne pourroit en dire un torrent de
iy paroles ''.

Pour fe laver d'inculpations auffi graves,
Robefpierre demanda & obtint quelques
jours; & le cinq de Novembre, montant à
la tribune, il fe juftifia dans un difeours aulîi
artificieux qu'il étoit long & diffus : lorfqu'il
l'eut terminé , PafTemblée , fur la propofition
de Barrere , paffa à l'ordre du jour, & il ne
fut plus queftion de cette affaire.

Tel fut le premier triomphe de Robef-
pierre fur les Briflbtins, la mort du roi fut
le fécond, & la défection de Dumourier
donna le dernier coup aux Girondiftes: fa
lettre à la Convention, remplie de leur élo-
ge , fut une arme dont les Jacobins profitè-
rent pour les écrafer ; & le 2 Juin 179J »
Robefpierre completta fon triomphe, ea
obtenant de la Convention , le décret d'ar-
ïeftation, c'eft-à-dire , le décret de mort
contre Briffot & dix-neuf autres députés.

Quelque grande que fut cette victoire ,
die ne fufiifoit pas aux deffeins de cet horn-
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me affreux; de concert avec Danton, ils
dénoncèrent Hébert & dix-neuf autres merh-
bres, fous prétexte d'une conjuration con-
tre la république, prétexte employé tour-à-
tour par les diverfes factions , mais qui , du
tems de Robefpierre & du comité de falut
public, conduifoit toujours les aceufés fous
le glaive de la guillotine.

Quelque unis qu'euflent été Danton &
Robefpierre, tant qu'il fut queftion de réu-
nir leurs efforts contre leurs ennemis com-
muns , arrivés au terme, leur amitié ne
pouvoit durer. Secrètement rivaux , leurs
querelles, leur reconciliation, tout annon-
çoit une lutte entre leur ambition. Celle
de Robefpierre toujours active , ne pouvoit
épargner un homme qui rivalifoit fon in-
fluence dans la Convention. Il fe décida à
J'écrafer, & quelque incroyable que cela
paroifle , Danton qui avoit pris fa défenfc
contre Louvet, qui à l'occafion de la con-
juration prétendue d'Hébert, avoit combattu
Je 10 Mars, pour que le peuple accorda
toute fa confiance à Robefpierre, & au co-
mité de falut public, fut arrêté onze jour*
après, par les dénonciations de Robefpierre
& par le mêmt, comité.

C'eft avec dégoût qu'on relit dans la Né
crologie que nous avons fous les yeux le

G 3
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îdébats de la féance où fe difcuta l'affaire de
Danton. Nous l'épargnons à nos lecteurs ,
ils favent tous que cet homme féroce fut à
fon tour victime d'un monftre plus féroce en-
core.

Traveftiflant en conjuration jufqu'à la dé-
marche infenfée de la jeune Regnault ,
dont l'exemple de Charlotte Corday avoit
exalté l'efprit, Robefpierre , peu après la
mort de Danton , fit encore exécuter cette
jeune fille, Amiral, & cinquante autres pré-
tendus complices f Si la Convention toujours
Jufte,dïioient les papiers françois, décréta qu'en
repréfaille de cet attentat, dirigé contre la
vie -du plus vertueux & du premier patriote de
Fratfce, par les infâmes agens de Pitt, on ne
•ferdit plus de grâce à aucuns prifonniers an-
glois ni hanovriens.

C'èft ainfi que Robefpierre, fe fraya par
des traces de fang , la route au pouvoir fu«
•prême ^ fa puifiance avoit atteint fon plus
haut période , il fe voyoit le favoii du peu-
ple , l'ép ou vantail de la Convention, le dic-
tateur du comité, l'arbitre des opinions,
J'arae des municipalités & de toute l'admi-
miftration. Mais tandis que cet abfurde tyran
écartoit tous les obftacles qui 's'oppofoient à
fon ambition, qu'il égorgeoit Tes ennemis,
ou ceux qu'il croyoit l'être, qu'il sà'
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jioit enfin avoir atteint le prix de fa fceléra-
tefle, l'orage qui devoit *ejet(.e4r dans la
pouffiere, lui, fes plans &fes complices» Ce
formoit fur fa tête.

Les membres de la Convention qui^voienc
fervi fes vues» ceux qui étoienç le? amis dç
fes vidlimes , trembloient également pour
pux mêmes, en voyant qu'il n'avoit de rer

pos que lorfque la guiliqtine étoit ea ac-
tion , & que fon glaive étoit fufpendu fur
|e.ur tête; un motif auffi puiflatjt les rallia3

& produifît la révocation du décret qui aur
tprjfoit les comités à faire arrêter les mem-
bres de la Convention.

Cette mefure fut l'éclair précurfeur de la
foudre qui de voit écrafer Robefpierre : ne
craignant plus fa vengeance, Tallien,^p>ur*
don de l'Oife , & Legendre , entreprirent de
lui arracher le pouvoir qu'il avoit ufurpé fur
eux. Pour accélérer leur projet, ils augmen-
ifeient journellement le nombre de leurs par»
tifans, dans ces fêtes civiques, fi multipliées
alors, qu'on difoit que tout Paris foupoic
dans les rues.

Robefpierre s'appercevant qu'il fe for-
moit un complot dangereux contre lui, euç
îecours au mafque en ufage depuis la révo-
lution , celui du patriotifme. Il parut à la
tribune, le ij Juillet; & dons un

G4
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plein d'aftuce & de jactance , il chercha b.
combattre l'idée qu'il afpir.oit à la dictature :
il vouloit le lendemain reprendre la parole
fur la même matière, lorfque Billaud-Varenne
l'interromparit , l'accufa d'avoir cherché à
écarter de la Convention, les meilleurs pa-
triotes , pour n'y laifler que des hommes auffï
vils que lui. A ce reproche , Robefpierre
voulut s'élancer à la tribune, mais des cris
tumultueux fe firent entendre , à bas, à bas
ie tyran. Tallien qui s'étoit emparé de la
tribune , compara Robefpierre à Sylla , qui
par fes prtifcriptions , s'étoit élevé à la dic-
tature ; il invoqua l'ombre de Brutus : com-
me lui, dit-il, j'ai un poignard pour délivrer
ma patrie de ce tyran, fi la Convention elle*
même ne le livre au glaive de la juftice. Il
termina fon difcours par la propofition que
Robefpierre & fes créatures fufTent à iïnftant
mis en état d'arreftation.

Pendant le difcours de Tallien , Robef-
pierre voyant fon crédit éteint dans la Con-
vention , avoit rejoint fort complice Henrior,
qui, au fait fans doute de ce qui fe paffoit,
parcouroit les rues de Paris à la tête de quel-
ques troupes, en criant, Robefpierre eft ar-
arrêté, c'en eft fait de la liberté : une com-
pagnie de canoniers raffemblee par fes cris,
lui promit de towrnçr leur canon contrt
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la Convention. Robefpierre, St. Juft, Cou-
thon, fe mirent de leur côté, à la tête d'u-
ne grande troupe armée, devant la maifon-
de-ville. Le tocfin fonna, tout Paris fut en
mouvement, la guerre civile paroiffoit iné-
vitable.

Mais auffitôt que le peuple eut appris la
vérité, & que la rixe fe paffoit entre fes re-
préfentans, & la fiction Robefpierre d'un
côté, la Convention de l'autre, les fec-
tions fe déclarèrent pour celle-ci, & les ca-
noniers eux-mêmes, apprenant que la tête
d'Henriot étoit à prix, s'offrirent à tourner
leur canon contre la maifon-de-ville. Entre
deux & trois du matin, Bourdon de l'Oife
fe rendit à la place de Grève , il lut au peu-
ple les arrêtés de l'aiïemblée, puis le fabre
d'une main, le piftolet de l'autre, il fe pré-
cipite avec intrépidité dans la falle de la
maifon-de-ville, où étoit Robefpierre, qui
en fe défendant contre lui, "fut bleffe au
menton. Son frère cadet fauta par la fenêtre ,

& fe caffa les bras & les jamtes. Couthon,
dans un accès de rage, s'enfonça deux fois
fon couteau dans la gorge ; Coffinthal , mu"
nicipal, voyant à quel point Henriot l'a-
voit trompé en lui engageant fa tête, que
tout Paris les foutiendroit , le jetta par la
fenêtre.: mortellement blelTé par cette chute,
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Henriot fe traîna dans une maifou du coin
jde la rue, d'où oa le tira bientôt mécon-
jioiflable par fes bleflures & le fang dont il
cçoit couvert r Le Bas & d'autres fe tuèrent
avec des piflolets de poche ; on porta Ro-
befpierre à la Convention , dont l'entrée lui
fut défendue ; traduit de là, avec fes com-
plices, devant le tribunal révolutionnaire,
il ne fallut que conftater l'identité de leur
.perfonne ; tous condamnés dès la veille, la
Jentence de mort fut à l'inftant prononcée
& exécutée le même jour.

Telle fut, à 37 ans , la fin de cet homme
abominable. Nous ne groffifons pas cet ar-
ticle des divers portraits que le Biographe a
jafiemblé de lui. Mais quelques monftrueux
& révoltans qu'en foient les traits, nous ob-*
ieiverons qu'un Carrière, un Collot-d'Her-
bois^ & tant d'autres qu'il feroit trop long
de nommer, lui ont ôté jufqu'à l'odieufe célé-
brité à laquelle afpiroit ce tygre altéré de

, celle d'être l'unique bourreau de la
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[ V O Y A G E S .

Extrait d'une correspondance, manuferite de Mira-
beau , contenant la defeription de /on arrivée en
Angleterre.

Londres, 30 Août 1784.

.»... V / E S T de cette ville fouveraine, qui , bâtie
de briques, & fans élégance ni nobleffe dans
fes édifices , montre la Tamife & fon port
fuperbe, & femble di re : qu'oferiez-vous me
comparer ? Que l'Océan, que les mondes appor-

tent ici leurs tributs : c'eft de cette ville que je
vou9 écris à la hâte , les yeux, diftraits par
une foule d'objets nouveau'x; l'efprit occu-
pé de mille foins pénibles , au préfent &
dans l'avenir, mais le cœur & l'imagination,
pleine de vous.

Notre voyage feroit un roman. Vous fa-
vez une partie des inconvéniens qui ont pré-
cédé notre départ ; vous aurez éprouvé fans
doute à Paris Je tems dont nous avons été
accueillis dans la route ; & vous ne vous
ferez jamais d'idée de notre paffage qu'après
avoir efluyé une tempête. -Nous avons été
deux fois au moment de périr ; une fois par
la feule force du vent & de la, met qui écra.
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foit notre frêle paquebot, & une fois à l'en-
trée de l'Adder, c'eft-à-dire , prefque au port**
en revirant de bord , un faux coup de timon,
& un cable caché fous une vague terrible,
nous ont mis au moment de chavirer; on avoit,
fur le pont, de l'eau au-defl"us du genou.
Le capitaine, l'un des plus intrépides marins
de ce genre, s'eft cru perdu, & ne vouloit
pas, difoit-il, furvivre à fon vaiffeau. Heu-
«ufement ma pauvre amie étoit dans cet
horrible état, appelé mal de mer, dont l'effet
moral eft de rendre infouciant de tout &
fur tout ; fi ce n'eft fur l'efpoir que la mer
engloutira le fupplice & le fupplicié. J'ai vo-
mi le fang, moi qui n'ai jamais été malade
fur mer, & mes nerfs ne font pas encore
remis.

Auffitôt débarqué , nous avons pris la
pofte dans la compagnie d'un Irlandois que
je croirois honnête homme, fi je n'avois
toujours penfé que c'eft là que s'arrête la
toute puiflance divine ; d'une françaife qu'il
a pris la. liberté d'enlever à fa famille, du
droit qu'a tout Irlandois de s'approprier une
riche héritière; & d'un minrftre Anglois,
homme doux, modelé, & fort inftruit : nous
avons pris la pofte, dis-je, & c&n'eft pas par
magnificence ; mais tous les élégans de l'An-
gleterre & la partie brillante de la cour étant
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à Brightemlstonne , parce que le prince de
Galles y prend lel eaux , il n'y a pas une feule
diligence où l'on puifle trouver place : au
refle, les portes qui font excellentes , & four,
niflent par obligation des voitures compa-
rables à nos voitures de maîtres , font à peine
auflî chères qu'en France , quoique plus lon-
gues, & trois fois plus rapidement franchies.
Il fuit cependant de cette manière de voya-
ger, que malgré les talens économiques &
l'induflrie hibernoife de notre compagnon,
que j'ai créé maréchal-général-des-logis de la
caravanne, notre voyage nous a coûté
trois fois ce qu'il devait nous coûter , & d'au-
tant que le paquebot ne partant qu'à trois
jours de diftance de celui de notre arrivée ,
& les difficultés pour le paffeport devenant
inquiétantes , j'ai frété un navire. Si je ne
craignois pas de divulguer |des fecrets qui
peuvent dans la foule fervir à quelques hon-
nêtes gens, comme ils nous ont fervi, je
vous démontrerois combien ces fublimes
formalités de notre inquifition , appelée ami-
rauté, font inutiles à toute autre chofe qu'à
faire gagner de l'argent aux huiffiers vifneurs ;
digne réfultat de toute législation réglemen-
taire.

Nous avons dîné à Brightemlstonne , avec
la meilleure viande-de boucherie que j'aie
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mangé de ma vie ; & comme le fcul a&e
de toucher un plancher anglais brûle la
bourfe, fur-tout dans le voifinage de la cour»
nous avons été coucher à Lewis. N'êtes-vous
pas fcandalifé qu'un bourg anglois porte le
nom d'un de nos rois ? Depuis , & dès
Lewis , pous avons parcouru le plus beau
pays de l'Europe, par la variété des fîtes &
de la verdure, la beauté & l'opulence de 11
campagne, la propreté & l'élégance rurale
de chaque propriété. C'eft un attrait pour
les yeux ; c'eft un charme pour l'arae qu'il
eft impoffible d'exagérer. Les approches de
Londres , font entr'autres d'une beauté
champêtre , dont la Hollande même ne m'a
point fourni de modèles ( j'y comparerois
plutôt quelques vallées de la Suiffe ). Car *
& cette abfertration tiès remarquable, faifit
à l'inftant des yeux exercés , ce peuple do-
minateur eft, avant tout & fur-tout, agii-
cole au fein de fon île ; «Se voilà ce qui l'a
fauve fi longtems de fes propres délires. Je
fentois mon ame fortement & profondément
faifie en parcourant ces contrées plantureufes
& profpere , & je me difois : pourquoi donc
cette émotion fi nouvelle? Ces châteaux
comparés aux nôtres, font des guinguettes.
Plufieurs cantons de la France, m^me de
fes provinces les plus médiocres , & toute 1»
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Normandie que je viens de traverfef, font
affûrément pius beaux, de par la natuie,
que ces campagnes. On trouve çà & là,
mais par-tout dans notre pays, de beaux
édifices, des ouvrages faftueux, de grands
travaux publics, de grandes traces des plus
prodigieux efforts de 1 homme ; & cependant
ceci m'enchante bien plus que le refte ne
mJétonne. C'eft que ceci eft la nature
améliorée & non forcée ; c'eft que ces
routes étroites, mais excellentes, ne me
rappellent les corvoyeurs que pour gémir
fur les pays où ils font connus; c'eft que
cette admirable culture m'annonce le refpedl
de la propriété; c'eft que ce foin, cette
propriété univerfelle eft un fymptôrae par-
lant de bien être; c'eft que toute cette ri-
cheffe rurale eft dans la nature , près de la
nature, f<Jon la nature, & ne décèle pas
l'exceffive inégalité des fortunes, fource de
tant de maux, comme les édifices fomp-
tueux, entourés de chaumières; c'eft que
tout me dit ici que le peuple eft quelque
chofe ; qu'ici chaque homme a le dévelop-
pement & le libre exercice de fes facultés,
& qu'ainfi je fuis dans un autre ordre de
chofes.

Et prenez garde! mon ami, que c'eft G
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bien lï la vraie caufe de l'effet fur lequel
je raifonnois , qu'arrivé dans Londres, &
cette fuperbe Tamife ( qu'il ne faut compa-
rer à rien, parce que rien ne lui eft compa-
rable ) une fois franchie , rien ne m'î plus
étonné, ni même fait plaifir , fi ce n'eft les
trottoirs qui fefoient tomber à genoux le bon
La Condamine, & s'écrier : Béni Jbit Dieu!
\>oici un pays où ton s'occupe des gens de pied.

Tout le refle m'a paru ordinaire & prefque
mefquin. Je dirois volontiers comme cet
apathique Italien : ce font des rues à droite, dis
rues à gauche, Êf un chemin au milieu. Toutes
les villes font de même; fi cependant vous
accordez à celle-ci l'avantage de cette admi-
rable propreté qui s'étend à tout, qui em-
bellit tout, qui a un attrait prefque égal
pour l'efprit & pour l'œil, & des dimenfions
dont aucune ville ancienne ne fauroit jouir :
du refte.-t effrayantes obftrudtions du corps
politique ; cloaque infâme au moral , fi ce
n'eft comme ailleurs au phyfique & au mo-
ral ; hommes entafics et infe&és de leur ha-
leine ; lutte éternelle des corrupteurs & des
corrompus, des prodigues & des miférables ,
de la canaille titrée & de la canaille popu-
lace. C'eft mieux ou plus mal que Paiis ou
que Babylone, comme vous voudrez; j'y
prends peu d'intérêt? Notez pourtant que



L I T T E R A I R E .
j'ai peu vu encore , & que Londres m'offrira
certainement plus que toute autre grande
ville de commerce, un foyer d'activité &
d'émulation qui ne peut pas ne point in té*
relier. Mais je vous rend compte de la
première imprefllon qui a toujours un grand
fond de vérité. -

Nous avons eu en voyage la rencontre de
ces voleurs fi comjmuns en Angleterre : ils
ont obfervé & tâté deux ou trois fois notre
petite troupe. J'étois décidé à ne leur accor-
der rien, parce que je fuis loin d'avoir trop
d'argent ; j'avois mis les dames en avant ,
feules dans une chaife, trois hommes dans
Celle qui fuivoit, & un à cheval. Notre or-
dre de bataille étoit fi bien, & notre conte-
nance armée fi fimplement fiere & oftenfi-
ble , qu'ils nous ont laiffé paiïer.

J'empicterois fur les droits de mon Hen-
tiette qui veut vous écrire, quand elle pourra
vous remercier de votre convalefcence, fi je
vous parlois des angloifes, dont l'air froid &
ricaneur, & lcâ tailles emboîtées & guindées,
n'ont pas paru lui plaire infiniment au pre-
mier coup-d'œil : pour moi j'en appelle , & je
ne renoncerai -pas fi aifément à ma longue
paflîon pourie» Angloifes, d'autant qu'en
voyant paffer Henriette, on s'àrrSte & l'on

H
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dit: oh la belle anglaife! auiïi efl-elje fort;
contente des hommes. Pour moi , je pré-
tends, & l'on aflure que j'ai déjà l'air aulïi
Breton que Jaques Rosbiff.

Au refle , nos dames n'ont pas toujours
été auffi bien traitées; elles ont efïuyé au-
jourd'hui un orage tiès vif : la beauté du
tems les avoit invitées à aller à pied de
leur auberge à leur logement ; car nous
fommes déjà gîtes & chèrement gîtes; elles
étoient parées fort à la françaife, & fur-tout
Henriette. On a murmuré; ons'efl; attroupé*
on nous a fuivis ; on a lancé un certain AriÇ-
tophane de cabaret qui s'eft mis à chante^
devant nous , avec les geftes les plus dé-
monftratifs & les expreffions les plus libre?,,
des cantiques très-peu fpirituds, quiontfoit
diverti le peuple. Mon amie, accoutumée
aux lubies de 1A canaille d'Amfterdam, rioit ;
la parifienne avoit une vraie colère de pa-
rifienne, &i regrettoit les Halles. Pour moi,
mon flegme étoit imperturbable ; mais ce-
pendant j'avois peur de me fâcher, & le
dénouement m'inquiétoit : déjà pJufieurs An-
glois^ bien mis , & paffant à cheval, avoient
diftribué quelques epups dp fouet aux gil-
ks , & s'arrêçanf; > ftous ̂ v^nt Jappliés de
ne pas- pïfcfldrpja popUJUeè polir Ĵ a natioii;
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puis ils nous donnoient des confeils que
malheureufement nous n'entendions pas. En-
fin , un français a fendu la foule , donné de
l'argent, & fait montre d'éloquence anglaife;
puis nous dépofant dans une boutique, il a
été nous chercher un carotte qui a mis fia
à cette fcène , plaifante au fond, & donc
mon amie a eu la charmante réparation que
j'ai dite au parc de Saint-James , une fois
qu'elle a fubftitué un petit chapeau anglais
à fon immenfe panache.

LITTÉRATURE SUISSE.

Petite chronique allemande Suijffc, ou recueil des

faits mémorables arrivés dans notre pays pcn*

dant cinq ou Jix Jîecles , rajjemblés des diverfes

anciennes chroniques, ou hijioire de la confédé'

ration. Pour l'utilité & à l'ufagc des payfans,
par un ami du peuple. Avec les anciens cof-

titmes £f les portraits de quelques pcrfonnages fa-

meux. Se trouve chez la fociété Typographique,

à Berne , Êf chez les principaux Libraires de la

Suffi. Prix 3 y batz.

I L eft peu de mine plus riche à exploiter
que ne le font les anciennes chroniques de
notre pays ; & raflembler dans un feul vo-

H *
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lume, de 650 pag. in-18, les faits les plur
remarquables de l'hiftoire de ia Confédéra-
tion , nous paroit une idée heureufe, pouc
ceux qui ne peuvent recourir aux fources
d'où l'auteur les tire. Dédier ce recueil au
peuple , c'eft fe mettre à l'uniflbn du ton
adtuel ; & celui de l'auteur répondant parfai-
tement à fon but, il ne faut chercher dans
cette petite chronique, ni le ftyle, ni le
goût qui diftingue les Mélanges, les Elrennes
Helvétiques, & quelques autres recueils, pui-
fcs comme celui - ci, dans les anciennes &
grandes chroniques. Mais l'extrait fimple &
fouvent mot à mot des faits par lefqucls
nos ancêtres fe font diftingués ou caracté-
rifés, & auquel l'auteur ajoute quelquefois
de courtes réflexions , qui dénotent un ef-
prit fage, ainfi que l'envie d'être réellement
utile à la claiïe dont il fe dit l'ami.

L'introdudion de cette petite chronique
retrace d'une maniera claire & précife l'an-
cien état de la SuifTc. OriginaiVement une
partie de l'Allemagne, elle fut envahie par
les Romains , qui en parlant toujours de li-
berté , rendirent tout le monde efclave.

Jules Céfar, le chef de, ces conquéraus,
trouva la Suiffe partagée en <liftrids jndé-
pendans les uns des autres. Il y établit par«
tout des commanda.ns j on y bâtit des forts,
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des châteaux, pour réfifter aux Allemands
ou Germains; & ce qui prouve, dit l'auteur,
combien les Romains les craignoient, c'eft
que ces remparts fe trouvoient en plus grande
quantité près du lac de Confiance & du
Rhin, quepar-tout ailleurs. Pendant quatre
/îecles , nos premiers ancêtres languirent fous
1Q joug des Romains, & fe virent contrains
de les fuivre à la guerre, & de contribuer
9 leurs cruautés. Mais les Allemands, les
Gaulois, les Bourguignons, les Francs, s'é-
tant réunis pour combattre à ta fois les op-
preffeurs du monde entier , ils les vainqui-
rent, & cette grande époque mérite d'autant
plus d'être placée à la tête de l'hiftoire de
toutes les nations Européennes a&uelles t

que tous les Etats qui s'établirent enfuite ,
fe formèrent des débris de l'Empire Romain.
La Suiffe conquife alors par les Allemands T

ceux-ci s'emparèrent de tous les pays fitués-
depuis le Rhin , jufqu'au lac des quatre Can-
tons. Et ces nations guerrières , aimant, dit
l'auteur , trop la liberté, pour habiter des.
bourgs, des villes, des forterefîes, elles dc-
truifirent tous les ouvrages des Romains,
dont elles humilièrent l'orgueil, en anéantit
fant tellement les traces des monumens de
Jeur puiflance, qu'il faut creufer la terre pou»

H}
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en retrouver actuellement quelque veflige.

Cependant ces mêmes nations réunies con-
tre cet ennemi commun, devinrent rivales
après fa défaite. Les Francs enlevèrent aux Al-
lemands la plupart des pays conquis, ils s'y
établirent, & les SuifTes devinrent une partie
de la monarchie des Francs , jufqu'en 888 ,
que de nouvelles fecouffes occafionnant en
Allemagne de nouvelles divifions, une partie
de Ja Suiffe tomba en partage aux Bourgui-
gnons , l'autre aux Allemands. Mais en 1032,
elles furent réunies fous la domination de
l'Empire, dont la SuifTe fit partie pendant
"quelques fiecles. Ce fut dans cette période
que s'établirent dans notre pays, des Ducs ,
des Comtes, des Barons, qu'il s'y bâtit des
villes Impériales, & qu'on y vit des baillifs
Impériaux; le clergé fonda des monafteres,
les fugneurs conftruifirent des fortereOTes,
des châteaux, & tel étoit l'état où fe trou-
voit la Suifle, lorfque nos ancêtres cherchè-
rent & réuffirent à recouvrer leur première
liberté.

Les événemens qui ont amené la Con-
fédération , les victoires mémorables de Mor-
garten en i j i y , de Laupen en 13$9, de
Frauenbrunen en IJ75, de Sempae en 1385,
celles remportées fur Charles le téméraire 3
les diffentjons qui en furent la fuite & qu'ap-
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paifa à Stants le pieux Nicolas de Flue ;
tous ces événemens font trop connus
pour nous y arrêter. On connoit auffi ceux
de la guerre de Souabe, par laquelle après
quatre vidoires , celle de Dornach en 1499 ,
adura l'indépendance des Suiffes en couron-
nant leur gloire militaire, & produifit enfin
•entre l'Empire & eux , une paix auffi folide
qu'elle étoit denrée par les deux partis, las
l'un & l'autre des maux qu'en traînoit la guerre.
On peut juger de la mifere & de la famine
<jui régnoit dans la partie fupérieure de la
Suifle, vers les Grifons , par le récit fuivant,
qu'emprunte l'auteur de la chronique d'uu
Inftorien Autrichien , nommé Pirkheimer ,
officier, qui à la tête de la troupe, s,'étoi£
avancé fur les montagnes.

" Après avoir traverfé , dit-il , un grand
M village brûlé, je trouvai en fortant de ce
„ village deux vieilles femmes, conduifane
„ quatre cents enfans qu'elles chafibient de-.
„ vant elles comme un troupeau ; ils étoienC
>} tous, pâles, maigres, exténués de faim,
» & préfeutoient le plus effrayant afpecl. . .
u Où conduifez-vous cette armée d'enfans,
a, dis-je aux deux femmes? qui fixant fur moi
» des yeux égarés, pouvoient à peine, da
u fqibleffeSç de douleur, prononcer ce peu d^

H4
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M mots: — vous le verrez bientôt,'— je leJ
„ fuivis ". Aufïitôt qu'elles furent arrivées à
la prairie voifine, ces enfans tombant à ge-
noux , arrachèrent l'herbe avec la main & la
mangèrent i l'habitude leur avoit appris à
connoître les herbes faines & favoureufes ; ils
choififfoient de préférence les plantes acides.
Atterré par ce trille fpectacle, je reftois imo*
bile & en filence,-voyez-vous à préfent, dit
une des vieilles , ce que fait ici cette troupe
infortunée ? Hélas ! qu'il vaudroit mieux pour
ces enfans n'être point né ! Leurs pères font
raaffacrés, leurs mères font mortes de faim ;
leurs propriétés font entre les mains de l'enne-
mi, leurs cabanes font brûlées; notre âge & le
leur nous a fauve la vie ; mais hélas ! nous e t
pérons que la mort viendra bientôt finir no-
tre mifere & la leur; & il n'y a que quelques
jours qu'ils étoient du double plus nombreux.
Des larmes ameres accompagnoient ce récit...
& je maudis la guerre & fes épouvantables
fuites.

Entre les faits extraordinaires & remar*
quables que nous nous propofons d'extraire
& de traduire de cette chronique pour ceux
de nos ledleurs qui ignorent l'allemand *
nous choififfons aujourd'hui celui de lu
grande, cherté qu'on éprouva en Suifle Via.*
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née 1638 , pendant laquelle un œuf fe ven-
doit if batz, une livre de beurre I io , une
pomme 3 batz, une livre de chair de che-
val 7 batz, la livre de fel i l batz , fans par_-.
1er des autres articles en proportion avec
ceux-ci ; une multitude de gens moururent
de faim pendant cet affreux période.

On feroit fans doute en droit de defirer
que l'auteur de la chronique eut déterminé
les caufes d'une cherté doublement éton-
nante, dans un fiecle où par la rareté de
l'argent, les denrées dévoient être bon mar-
ché ; mais quoiqu'il en foit, le rapproche-
ment de cet effrayant tableau éclaircit un
peu les couleurs de celui que nous avons
fous les yeux, & l'on ne peut qu'être con-
folé de l'idée que quelques durs que foient
les tems où nous vivons, la divine Provi-
dence nous a préfervé d'un tel excès de ca-
lamité, en béniffant la follicitude paternelle
avec laquelle le fage gouvernement fous le-
quel nous vivons , s'efl: occupé, non-feule-
ment du foin d'augmenter fans ceffe les ref-
fources de culture & de fubfiftance dont
notre pays peut être fufceptible , mais d'en
procurer encore des pays étrangers. t
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L ' E P I L O G U E U R .

uirticle extrait d'un Journal Français Répu-
blicain.

De telles gens il eft beaucoup

Oui prennent Vaugirard pour Rome ,

LA FONT.

Hicùhs bon Homme, aux orateurs Français atiueh ,

falut,

MES CHERS CONCITOYENS ,

V o u s avez, pour la plupart, beaucoup
cje talens ; vous raifonnez toujours jufle j
vous n'ennuyez jamais ; vous charmez vos
auditeurs par l'élégance & la magie de vos
difcours ; vous avez retrouvé le fublimq de
J'cloquence Démofthénienne & Ciceronienne.
Je fuis bien aife de vous rendre mon petit
hommage & de vous témoigner ma recon-
noiflance pour le plaifir que vous m'avez,
fait fouvent dans l'affemblée de ma fc&ion
& ailleurs.

Permettez feulement que je vous faffe ob-
ferver (& non pas que je vous obferve, car
cela n'eft pas français) que certaines perfon-
nes, faas doute envieufes de votre gloire,
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vous reprochent des méprifes qui vous fc-
roient foupçonner d'ignorance par tout au-
tre que moi.

Un de mes amis, grand épilogueur, me
difoit dernièrement, qu'il étoit fcandalifé des
lourdes bévues, en fait de littérature pu
d'hiftoire, échappées publiquement à d'ho-
norables membres du Sénat français.

Je veux vous en rappeler quelques-unes ,
m'ajoutoit il ; & comptez que je n'invente
rien : je ne fais que citer : pour peu que
vous ayez lu les Journaux, votre mémoire
aura gardé ces traits remarquables.

Il n'y a pas longtems qu'un membre du
Confeil des anciens prenant la parole: "Un
„ poète philofophe, difoit-il, nous apprend
„ que pour bien agir, il faut commencer par fa-

„ voir " : Agtndi retfe fapere eji & principi'-m £<?

fons. Quand on veut fe mêler de citer Ho-
race, il faudroit favoir ce que c'eft qu'un
Vers latin, il faudroit l'entendre , il faudroit
ne pas traveftir, un excellent précepte de
littérature, en une penfée triviale : Horace
a dit : Scribcndi recfe fapere ejl & principium

& fons. Ce que Boileau a traduit ou imité
de plufieurs manières.

Aimez donc la raifon ; que toujours vos écrits
Empruntant d'elle feule & leur luftie & leur prix..."
Tout doit tendre au bon fens
Avant donc que d'écrire apprenez à penfer, &ç,
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La première fyllabe d'agcndi eft brève,

au lieu que la première de fcribendi eft lon-
gue , enforte que la citation ne fait point
un vers.

Sapere, ne veut pas dire favoir j il veut dire
itrefage, pcnfer jujle.

Si bien que l'honorable membre, en an-
nonçant qu'il alloit citer un poète philofo-
phe , n'a fait difparokre de fa citation, que
]a mefure du vers & le fens.

C'eft comme fi l'on difoit, écoutez un
beau vers de la Henriade :

Tel brille dans le premier rang qui ne s'é-
]&ve pas au premier ( i ) .

Vous vous rappelez encore la traduction
donnée par un de nos législateurs, d'un paf-
fage dé l'infcription de la porte St. Denis :
Emendatà maie menfori Batavorum gente : pour

avoir corrigé la nation Bat ave d'exécrable mémoire ;

cela fignifie après la punition de (ingratitude des

Bataves (2) .

Dans une pétition qui n'eft pas ancienne ,

[ i ] Tel brille au fécond rang, qui t'éclipfc au
premier.

(2) Quelque mauvais plaifant trouvera peut-
être que Mr. Nicolas bon Homme eft trop fé-
vere} eft-il étonnant en effet que des. législateur*
^ul veulent réformer l'univers y petdent lcui
latin 7
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on difoit à la Convention nationale : ne
s'élévera-t-il donc point parmi vous un Lai-
Cafas, pour exterminer ces Pizarres, ces Cortex f

&c. Quelle platitude, grand Dieu! & quelle
ignorance ! Le bon Las-Cafas n'a exterminé
ni Pizarre , ni Cortez , ni perfonne ; c'étoit
un religieux dominicain , lequel accompa-
gna Chriftophe Colomb , au fécond voyage
des Efpagnols , lorfqu'on voulut commencer
un établiiïement dans l'île d'Hispaniola.
Ce digne homme, affligé des barbaries exer*
cées par fes compatriotes contre les naturels
du pays, revint plaider la caufe de ces der-
niers à la cour & en préfence deCharles-Quint :
fes efforts furent inutiles aux malheureux In*
diens ; mais ils lui ont valu l'eftime & la bé-
nédiction des âmes fen&bjes : & voilà que
d'un faint & vertueux prêtre, miniftre de dom
ceur & de paix, les pétitionnaires vouloient
à toute force faire un Capitan, un hommâ
de parti, un exterminateur. Vous avez lu
encore dans une motion dirigée contre le
fanatifme, vous avez lu cette apoftrophe,
ce mouvement oratoire : Souvcncz-veus r Ci-
toyens , que c'était un prêtre, qut ç'e'toit le cardi-

nal de Lorraine lui • même, gui chargeoit de fes

mains la carabine avec laquelle Charles IX tir oit

fur It peuple, d'une fenêtre du Lauvrc, la nuit de

la Su Barihdémi. Il n'y a qu'une petite 4in>
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culte i c'eft que lors de la St. Baithelémi,
le cardinal de Lorraine étoit à Rome. Ché-
nier a bien pu, dans la tragédie de Charles
IX , fuppofer ce cardinal à Paris, parce qu'un
poëte n'eft pas un hiftorien ; mais donner
pour un fait que ce cardinal qui étoit à
Rome, chargcoit à Paris la carabine de
Charles IX, cela eft aufli trop fort! On fc
fait accufer ainfi d'ignorance, ou de mau-
vaife foi ; & il en réfujtc un effet tout con-
traire à celui qu'une citatioa véritable & jufte
auroit pu produire.

Croiriez-vous enfin que l'ignorance a été
au point (je n'exagère pas, c'eft un fait)
que l'on a cité dans un rapport les célèbres
victoires remportées par les François à Crecy
& à Dazincourt ? Quftpe fait que Crecy & Da-
Zincourt ont vu les xléroutes complettes des
François fous Philippe de Valois, & fous
Charles VI ?

Et perfonne dans une affemblée ne feléve
pour redrefler des difcoureufs qui commet-
tent de pareilles balourdifes? Et un rire uni-
verfel ne part pas de tous les coins de la
falle ? Et cinquante Journaux impriment
cçla de la meilleure foi du monde, & ne
font pas tentés d'y joindre au moins une re-
marque , pour qu'on ne les foupçonne pas
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d'être dupes d'erreurs fi groffieres ? Et cela,
circule, & fe lit & fe répète dans toute la
République? Et le très - grand nombre qui
n'en fait pas davantage, y efl: trompé ? & cela
fait rire à nos dépens les étrangers plus inf-
truits que nous? Et l'on parle fans celle de
l'inftrudlion publique; nous en aurions be*
foin en effet, mais où trouver les Inftituteurs?

Je pourrois, continuoit mon ami, relever
bien d'autres traits de la prétendue éloquence
de nos orateurs : je n'oublierai jamais celui-
ci, qui étoit dans une pétition préfentée
fous le règne de Robefpierre & de fon parti :
Montagne inébranlable , icjie à ton pqfle.

Comment, repliquai-je au cenfeur, vous
ne trouvez pas cela beau ? Vous ne conve-
nez pas de la juftefle de cette figure ? Qu'y
a-t-il de plus inébranlable qu'une montagne ?
Et fi elle e^ inébranlable, ne faut-il pas nécefr

fairement qu'elle refte à fon pojle'i Ma foij
la phrafe eft bonne , & vous êtes trop dif.
ficile.

Et quant aux faufTes citations dont vous
venez de vous plaindre, elles ne fe font
pas fans deffein. Comptez qu'il y a là-deiïbus
une politique que nous autres gens vulgaires
ne fommes pas capables de démêler. Je me
fouviens d'avoir lu dans les mémoires du
cardinal de Retz , que fe trouvant à une
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aflemblée du parlement, du tems de la Frotl*
de, & voulant,réveiller l'imagination des au*
diteurs, par quelques paffages courts , mai*
curieux, pour remettre enfuite la délibéra-
tion fur fon véritable fujet, il s'avifa de faire
fur le champ un paflage du latin le plus pur1

& le plus approchant des anciens qu'il lui
fut pofïible ; & commença ainfi fon difcours i
* je ne répondrai aux calomnies dirigées contre
tnoi, que par ces paroles d'un ancien" : in diffi-
tillimis reipublicee tcmporibus urbem non defcrui ; in

profperis nihil de publico delibavi ; in defperatis

nihil timui (l). La citation eut fon effet ; elle
fixa l'attention ; on écouta le cardinal , &
l'on finit par faire ce qu'il vouloit. Cepen-
dant cette citation étoit faufle i vous voyez
donc bien

Vous voyez bien , me répondit le criti-
que, que vous n'y entendez rien du tout.
Le trait que vous citez n'eft parbleu pas
d'un ignorant ; il eft d'un homme d'efprit &
d'un érudit ; car en vérité , fi vous ne m'a-
viez prévenu , j'aurois cru avoir lu la phrafe
latine du cardinal, dans Ciceron , ou dans

( i ) Dans les mauvais tems de la République,
je n'ai point abandonné la ville ; dans les bons ,
je n'ai rien détourné de la fortune publique; dans
les defcfpérés , je n'ai rien craint.

Salufte.
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Salufle. S'il y a défaut de fincérité dans la
citation, il n'y a pas du moins défaut de
connoifTance.

Mais comme il faut être jufte & rendre
à chacun ce qui lui appartient, je déclare
que je tiendrai déformais un regiftre très-
exact des bévues de cette nature qui échap-
peront à nos orateurs ; & dès que mon re-
cueil fera affez nombreux , je le ferai impri-
mer avec les noms à chaque article. Nous
verrons fi la peur du ridicule les corrigera,
& fx chacun fe perfuadera qu'il vaut mieux
fe taire que de parler à tort 6? travers de et
qu'on ne fait point.

Telle fut la réfolution de mon ami l'Epi-
logueur ; il eft homme à l'exécuter ; j'ai cru,
mes chers concitoyens, devoir vous en faire
part, afin que vous vous tinffiez pour bien
avertis.
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JOURNAL des principales opérations de la cami
pagne de I?94, dans les fept Provinces-Unies
& pays de la Généralité ; principalement de ce
qui s'ejl paffé pendant le blocus £«? k bombarde*
ment de ia ville de Grave, jufquàja reddition.
Par h Major de Gros, du Megiment Suiffe de
May , ù-devant Grand - Major de ia dite ville.

179 y-

AARMI les maux incalculables dont le fléau
de la guerre fait gémir l'humanité, ceux
qui accompagnent le fiege d«s villes ou pla-
ces fortes, feœble offrir quelque chofe en-
core de plus touchant, nous dirions pref-
que de plus philofophique, en €e que tous
les états, tous les âges , participent aux mêmes
dangers, aux mêmes caufes d'épouvanté &
de défefpoir. Le Journal des opérations mi-
litaires d'un fiege ne peut donc gueres man-
quer d'obtenir de l'attention & d'infpirer de
l'intérêt. Celui que nous annonçons , plus
que la plupart des ouvrages de ce genre , %
des droits à cette attention & à cet intérêt
de la part du lecteur inftruit, comme de
celui qui cherche à l'être. Il efi écril avec
la noble franchife d'un brave militaire qui
joint à la parfaite connoifTance de fon état
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la fenfibilité & les meilleures intentions : il
nous parle d'événernens récens & d'une haute
importance; il nous fait fuivre les efforts,
les travaux d'une garnifon dont la belle dé-
fenfc a obtenu l'approbation & l'admiration
de toute l'Europe militaire; d'une garnifon.
enfin dont une partie étqit compofée de nos
compatriotes , de nos frères (*).

L'auteur, avec la modeftie qu'acômpagne
toujours les vrais talens, prévient que fort
ftyle eft négligé; mais dans une relation de
faits, l'exactitude, la véracité, font à pré-
férer au feul mérite d'une élocution pure &
élégante.

Nous terminerons cette annonce par pro-
mettre au militaire de l'intérêt, de l'inf-
trudlion , à la lecture de l'ouvrage de Mr. de
Gros ; & à tout autre lecteur, qu'il n'y trou-
vera pas cette fécherefle qui détourne en gé*
néral de ce genre de production celui qui
n'eft pas appelé par fa vocation à s'occuper
des objets relatifs à cet art terrible & mal-
heureufement fi néceflaire de la guerre.

(*) L'on fait que huit compagnies du Régi-
ment Suiflè de May, faifoieitf partit d« la digfl?
& brave gataifoa d* Grave.
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BIBLIOTHEQUE BRITANIÇXUE,

Ou recueil extrait des ouvrages Anglais périodi-

ques Es? autres, des mémoires Es? tranfaSlions

des Jodétés & académies de la Grande-Bretagne t

d'Ajtc, dAfrique , fëf dAmérique ; rédigé à

Genève, par une fociété de Gens-de-Lettres, tome,

premier. A Genève , de l'imprimerie de Luc

Sejlicr 1796.

V>E titre annonce les fources principales
d'où feront tirés les matériaux d,e cet ouvra-
ge périodique, le profpedus les détaille %

mais trop étendu pour l'inférer ici, nous
n'en extrayons que Tes pafTages cara&érifti-
ques de l'efprit & du but dans lequel ce
Journal eft compofé.

" .Quoi de plus digne ( eft-il dit dans ce prof-
„ pedus ) des jours de raifon, d'humanité, de
„ douce, philantropie dont îaurore luit fur la
„ France, qu'un concert de vues & de tra-
*, vaux entre les philofophes des deux na-
„ tions rivales. Il eft peut-être réfervé à la
„ période républicaine de montrer à l'Europe
„ ce que peuvent, pour l'avancement des
„ arts& des feiences utiles,les efforts réunis
„ des hommes éminens, chez deux grands
„ peuples, lorfç[u'ils fauront remplacer les
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de la haine par l'émulation des

„ fuccès.
M L'exécution de l'idée que les auteurs

„ ont conçue, leur paroît propre à préparer
M ces réfultats heureux, en fourniflant une
s, grande mafle de faits, en ouvrant un
„ vafte champ à la méditation des penfeurs.

„ La pofition géographique de Genève ,
a, fa réputation littéraire, l'avantage d'une
„ bibliothèque publique bien fournie* les
„ relations des citoyens avec l'Angleterre
„ & l'Ecoiïe, fa neutralité dans les circonf-
„ tances adtuelles, jufqu'à fa petiteffe qui
„ l'exclut de toute influence politique.; tou-
„ tes ces confidérations peuvent la préfenter
„ comme un centre, où les lumières par-
„ viennent dans leur intégrité, & d'où elles
„ peuvent rayonner fur toute l'Europe ".

Il réfulte de ce court extrait du profpedlus »
que le principal but des auteurs eft d'être
utiles, & que les fciences occuperont une
étendue confidérable dans leur ouvrage
qui roulera fur les matières qu'embrafle la
claffification fuivante.
Phyfique générale & particulière dans toutes

leurs branches.
Mathématiques pures & mixtes.
Agriculture.

I 3
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Hiftoire naturelle, arts & métiers.
Hiftoire civile, politique & littéraire, an-

cienne & moderne, mémoires, antiquités,
médailles, morale, droit naturel, économie
politique, commerce, manufactures, voyages,
relations des pays étrangers, & de plus, un
tableau, chaque mois, d'obfervations mété*
réologiques faites dans le climat de Genève.

Les auteurs ne renoncent point à récréer
quelquefois leurs leâeurs par l'annonce ou
la notice des ouvrages d'imagination, mais
ils s'attacheront toujours de préférence à oc-
cuper leur efprit & à nourrir leur médita*
tion.

Il paroîtra deux Numéros par mois, de
huit à neuf feuilles d'imprefïïon , & ces
vingt-quatfe Numéros compoferont fix vol.
par année , auxquels les auteurs en ajoute-
ront un feptieme , particulièrement deftiné
à la politique générale & aux débats du par-
lement en Angleterre.

Le prix de la foufcription eft de 36 livres
de France en efpeces ( payable d'avance )
les frais de port à la charge des abonnés.

Les premiers Numéros, dont l'un a paru t

& l'autre paroîtra au commencement de Fé-
vrier , font très-propres à donner une idée
avantageufe de cette grande entreprife ; ilfc
renferment le egrek entier des objets de ce
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Journal, & mettront les lecteurs à portée
de connoître mieux que par un profpectus
la nature même du travail, & d'en appré-
cier l'utilité & l'agrément.

Le fécond Numéro qui doit renferma:
les obfervations météréologiques de Janvier,
faites dans Un fyftême nouveau , particulière-
ment dirigé vers l'agriculture, ne pourra paroî-
tre par cette raifon que dans les premiers jours
de Février. La publication du Journal fera
dès lors fufpendue pendant trois mois, à
l'expiration defqaels , ou même auparavant,
fi le nombre des foufcripteurs eft fuffifant,
l'entreprife continuera d'après le plan pro-
pofé, & les abonnés recevront les numéros
arriérés ; ceux d'entr'euxqui n'ont pas fourni
le montant de leur foufcription, font priés
de le faire avant cette époque.

Les deux premiers numéros fe trouvent
en dépôt à Laufanne, chej; Mr. Dévelay de
Félice, & fe vendent féparément à 30 fols
de France à ceux qui n'ont pas foufcrit.

Le premier numéro de cet important ou-
vrage ne nous étant parvenu que le 31 Dé-
cembre , nous n'avons pu en inférer plutôt
l'annonce, & notre défir de répondre aux
vœux des rédacteurs nous ayant engagé à
profiter dç l'efpace qui nous reftoit dan» cer
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numéro, nous nous voyons forcé de termi-
ner cet article fans pouvoir y ajouter le tri-
but d'éloges que cette entreprife nous paroit
mériter, mais nous comptons y revenir dans
un autre numéro.

F R A G M E N T

Tour un annivcrfairc funèbre du premier Février
1796.

VfiluE m'apportes-tu ? que me prépares-tu ,
jour de ténèbres & de deuil, que tous les
foleils de l'univers ne rendront jamais fe-
rein pour moi; jour à jamais marqué dans
mon ame par la mort d'une époufe chérie !
Si tu n'avois été dans l'intention de Dieu,
défigné pour mon châtiment, je te retran.
cherois , fi je le pouvois, des jours de mon
pèlerinage. Ah ! combien la fcène de la vie
eft devenue pour moi fombre & ténébreufe ï
Chaque inftant me rappelle ce moment d'hor-
reur , où réveillé d'un court fommeil , je
ne trouvai plus qu'une ombre glacée au lieu
de mon époufe. Objet déchirant, tu ne
peux t'éloigner de mes regards, tout fert à
te" retracer à mes yeux. Mais pourquoi vint-
on me les ouvrir? pourquoi m'éveilla-t-on ?

Pour te voir, ô mon amie, pour te voir
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dans ce lit où la mort triomphoit de toi , où
la pâleur de ton vifage annonçoit les hor-
reurs du tombeau, où ta bouche ne répon.
doit plus ni aux cris de ma douleur, ni aux
foupirs de ma tendrefle. Et pourquoi m'é-
veilla-t-on? pour voir ces enfans malheureux,
orphelins même avec leur père ; à qui tout
manquera comme à lui , depuis que Julie
n'eft plus. Ah ! Dieu, Julie n'eft-elle plus ?
Ah ! fans doute elle vit encore, elle vit plus
que jamais , & mieux que jamais dans ton
fein , ô Père de tous les hommes, toi qui
donnes les vertus & qui feul peux les ré-
compenfer, & fi ta juftice a voulu me frap-
per , c'eft ta miféricorde qui a repris Julie.
Ainfi tu n'as fait que changer d'état & de
demeure, chère époufe, dont l'image eft
toujours devant moi. Je te vois telle que tu
t'offris à moi & à nos enfans pour nous adou-
cir les peines de la vie , par ta gaieté dans
l'accompliffement de tes devoirs , par ta fen-
fibilité, par ta douceur & par toutes les
vertus dont tu nous as laifTé l'exemple.

Oui, Julie, je te vois toujours dans nos
enfans dont l'éducation t'occupoit, dont ton
ame religieufe & fenfible méditoit le bon-
heur & préparoit les vertus; dans ces en-
fans infortunés qui nous enchaînent l'un à
l'autre, malgré la mort, & qui adouciront
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mes malheurs plus comme tes enfans que
comme les miens.

Le Seigneur qui nous avoit joints, nous k
Réparés, mais il n'a féparé de moi que tort
enveloppe mortelle; ce qui vit encore de
ma Julie ne m'a point quitté. Le fouvenîr
de fes vertus me foutient, & je ne veux
jamais cefler d'être digne d'elle.

Un jour, hélas ! je m'étois laifle gagner
à l'efprit de murmure; j'avois oublié les
exemples de réfignation à la volonté de
Dieu qu'elle m'avoit donnés. J'étois prêt à
me plaindre au Seigneur, & à lui demander
compte de fes volontés. Mais, je ne tardai
point à me foumettre à la jufticc , comme
à la mifériçorde, & l'époux de Julie, n'eut
pas longtems à rougir de fa rébellion aux
ordres de l'Eternel.

Cependant, ô trille fort de l'humanité!
voila le chemin ténébreux dans lequel en-
trent tous les hommes ; le tombeau devient
leur maifon , & la pouffiere remplace leur
exiftence dans ce lieu d'horreur, à vingt
ans , comme à quatre vingt La fanté com-
me lafoiblefle, uneépoufe tendre, une mère
chérie & néceflaire; tout fe perd dans cet
abîme , & rien n'y furnagera que l'amour de
la religion avec les vertus. Venez appren-
dre de moi ces vérités ; venez gages précieux
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de notre tendrefle; venez, chers enfans, con-
lpler votre père. Toi, la première de mes en-
fans qu'elle âvoit nourrie de fon lait, qui
faifois fes délices, & qui commençais à lui
donner des plaifirs & à connoître ceux qu'elle
te procuroit, & toi qu'elle mit au monde ea
béniflanc Dieu d'une délivrance heureufe,
& qui n'a fucé que peu de jours fon fein ma-
ternel ; venez, votre préfence fçule & vos
carefles innocentes affoibliront ma douleur, &
tandis que vos mains efluyeront mes larmes,
je croirai retrouver en vous tout ce que j'aî
perdu.

Pardonne, Dieu puiffant, fi cette idée de
nia perte m'occupe fans cefle ; pardonne à
mes regrets, à mes larmes, à mes douleurs.
Je me foumets à toi, mais je pleure encore;
ne jettes pas les yeux fur ma trifteffe pour
t'en irriter; je fuis fournis. Reffource de*
malheureux, étends fur moi ta main toute
puiflante, & guéris , félon ta parole, laplaye
que tu m'as faite pour me châtier. Vienj
au fecours de ceux qui t'invoquent, & ne
condamne point leurs larmes pourvu qu'elles
foient accompagnées d'efpérance , de réfi-
gnation & de religion.

Permets à mon cœur navré de fe retracer
les talens, l'égalité dame, l'aclivité & les
tmtres vertus dont tu avois orné celle que
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tu m'avois donnée pour époufe ; fouvicns-toi
de fa piété que tu lui avois infpirée, & péné-
tre moi de ce même fouvenir, afin que je
le puiiïe imiter. O Dieu ! comme elle im-
jploroit ton fecours, comme elle te cher-
cboit dans ton temple ; avec quelle fainte
avidité elle lifoit ta parole £aintc • comme
elle fe montroit chrétienne dans l'accomplif-
fement de tous fes devoirs !

Puiffe vivre toujours au milieu de ma fa-
mille cet efprit qu'elle y a répandu ; ce qui
a difparu de cette chère époufe n'eft pas
ce qu'elle avoit de plus précieux; il nous
en refte ce qui ne périt point, le fouvenir
de fes vertus qui furvit à fa mort, qui fur-
vivra même à ma douleur , & qui fe mêlera
toujours à la confolation de fon époux, de
les enfans , de fes amis, pour ranimer no-
tre efpoir & pour éternifer dans tous les
bons cœurs, la mémoire d'une époufe &
jd'une mère vraiment chrétienne.

A N E C D O T E S

Tirées des Œuvres de Champfort.

J \ la bataille de Raucoux ou de Lawfeld,
le jeune M. de Thyanges , eut fon cheval
tué fous lui, & lui même fut jette fort loin ,
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cependant il n'en fut point blcfle ; le mare*
chai de Saxe lui dit: petit Thyanges, m
as eu une belle peur. Oui, Mr. le maréchal,
dit celui-ci, j'ai craint que vous ne fuffiez
blefle. •

On faifoit compliment à Madame Denis
de la façon dont elle venoit de jouer Zaïrei
II faudroit, dit-elle, être belle & jeune. Ah!
Madame , reprit le complimenteur naïve*
ment, vous êtes bien la preuve du con-
traire.

Madame de H me racontoit la mort
de Mr. le duc d'Aumont. Cela a tourné bien
court, difoit-elle : deux jours auparavant,
M. Bouvard lui avoit permis de manger , &
le jour même de fa mort, deux heures avant
la récidive de fa paralyfie, il étoit com-
me à trente ans , comme il avoit été toute
fa vie : il avoit demandé fon perroquet;
avoit dit : broflez ce fauteuil, voyons mes
deux broderies nouvelles ; enfin , toute fa
tête , fes idées comme à l'ordinaire.

L'abbé Mauri, tâchant de faire conter à
l'abbé de Beaumont, vieux & paralytique ,
les deuils de fa jeunefîe & de fa vie: l'abbé,
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lui dit celui-ci, vous me prenez mefure J
indiquant qu'il cherchoit des matériaux pour
fon éloge à l'académie.

M . . . . me diloit : j'ai vu des femmes de
tous les pays : l'Italienne ne croit être ai-
mée de fon amant que quand il eft capa-
ble de commettre un crime pour elle , l'An-
gloife une folie, & la Françaife une fottife.

Duclos difoit de je ne fais quel bas coquin
qui avoic fait fortune : on lui crache au vi-
fage, on le lui ciïuye avec le pied , & il
remercie.

On fefoit une quête à l'académie françaife j
il manquoit un écu de fix francs ou un
Jouis-d'or : un des membres , connu par fon.
avarice, fut foupçonné de n'avoir pas con-
tribué ; il foutint qu'il avoit mis ; celui qui
fefoit la colledte dit: je ne l'ai pas vu, je le
crois. M. de Fontenelle termina la difcuffion
en difant: je l'ai vu moi, mais je ne le crois
pas.

Mr. de Vaucanfon s'étoit trouvé l'objet
principal des attentions d'un prince étranger.
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quoique Mr. de Voltaire fut préfcnt. Em-,
barraffé & honteux que ce prince n'eut rie»
dit à Voltaire, il s'approche de ce derniet
& lui dit : le prince vient de me dire telld
chofe. (Un c<knp]iment très-flatteur pour
Voltaire. ) Celui-ci vit bien que c'étoit uns
politefïe tle Vaucanfon, &-lui dit: je recon»-
nois tout votre talent dans la manière don)
vous faites pader le prince,

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

Die Franken und Carie der greffe eingefdienk eines

Vatcrs an feint Sohnc. — Ou les Français &f

Charlemagne, pre'fent d'un ^>ere à fon fils.

V-ZEST en effet un préfent à faire à la jeu-
neffe, que de remettre entre fes mains des
productions capables de les ramener aux
principes des chofes, & de fervir de con-
trepoifon aux opinions pernicieufes qu'on,
s'eft efforcé de lui inculquer.

L'auteur a choifi Charlemagne pour fon
principal héros : il retrace à Tes lecteurs les
qualités politiques , morales, les exploits
militaires , les victoires de ce grand prince,.
On fuit avec intérêt l'auteur dans le 8me.
& ejme. fiecles , époque de l'organifation po-
litique de l'empire germanique, telle que
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celui-ci l'a à-peu-près confervé. Et quoiqu'etl
général l'ouvrage ne foit pas favorable aux
François , qu'il paroiffe même dirigé contre
lefyftême de gouvernement qu'ils ont adop-
té , les opinions de l'auteur fe développent
dans le cours* de l'ouvrage, avec tant de
modération & une logique fi vidorieufe,
qu'on le lit avec le plus grand plaifir.

Courtt relation des plus importantes révolutions de

la Bohême, Es? leur réfultat ; antidote pour les

Vacillant. Par le profejjeur Cornova. Prague

179J , fn-8.

J_J'AUTEUR de cet opufcule en joint au
détail des faits le rapprochement des réful-
tats, & prouve que tous les complots qui
fe font tramés en Bohême, ont eu conftam-
ment les fuites les plus funeftes pour cet
Etat. Il démontre enfuîte que les Empereurs,
ainfi que tous les autres Souverains de la
Germanie , ont toujours travaillé au bien de
leurs peuples , & que c'eft à leur fage a cl mi-
niftration que les Allemands doivent la fû-
reté & le bonheur dont ils jouifient générale-
ment. De tels ouvrages font auffi néceflaires
qu'efiimables dans l'époque où nous vivons.

LE
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L E H É R O S É C O N O M E .

Conte.

JL OURauoi faut-il que l'humaine foibleffe /
Chez les mortels que nous nonimoris Héros,
Souvent fe montre, & par de tels défauts ,
Qu'en les voyant» on fe (fit : "pauvre efpecef
„ Livrons le monde & la gazette aux fbts. „
Pourquoi de l'or l'avidité cupide ^
A-t-elle , helas !, fouillé plus ,d'un grand1 nom,
Flétri , perdu , pém,ofthenes , Bacon ,
Et qui pis eft, de {a rouille fordide,'
Atteint Brutus & le premier C^ton"?
La vanité me gâte Cicéron :
Annibal fourbe» Agéfilas perfide^, __
Luxembourg fat, & Vîllars Fanfaron , 3

C*eft grand'pitié ; Catinat. . . . je ménage* ^
Et ma pudeur & le r mânes d*un fâge. °
Sur Malborough '̂e ferai moins. difcret4

Car fon péché n'étoit pas tin fecret.
Dans l'Angleterre, çprifç de ia gloire ,
Sur fa lézine pn ieiojt mainte hiftoire ,
En affublant d'épigramme ou chanfon.,
Ce grand rival de JWars & d'H,arpagon.
Chez les guerriers", ce mélange eft très-rard J
Et tout héros eft pjus voleur qu'avare :
Mais je finis , mon prologue eft trop long»

Pour regagner fur la naration
Le tems perdu , courons de compagnie
Yite en Hollande, aux Etats-Généraux,
Où l'on reçoit en grand'cérémonie
Des alliés le fupport, le héros ,
Ce Malborough, qui repaffant les flots ,
S'en va revoir fa brillante patrie.
Le général, à Windfor eft mande ;
De fes emplois il eft dépoffédé,
Yu que foudain, Myladi fgn. ^
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Près Jajçiçe A;nç.e a perdu fa favenrj
Sur une .robe , une aiguière verfee,
Même la jatte avec dépit Raflée,
Au cœur royal ont dojoné de l'humeur.
Tout va changer, la Hollande, l'Empire ,
Baifle fe fon à la France re t i re .
La paix naîtra dç ce grave incident,
Qui , d'ans l'Europe ? eft encore tirf niyftère ;
Mais Malborough , cjui le fait cependant,
Fait fon paquet^ à maudit en partant,
Anne « fa femme & la jatte & F aiguière.
Ce grand mécheFl ces débats féminins
Ferment po£r lui le champ dç la victoire.
Il fe confole à l'àîpect de fa gfoiré;
Sur-tout de l'or qu'elle Vetfe en fês mains.
Le Hollandois, moins par Jëctfnntfifrance,
Que pour maïter le vieux foi , dit le grand,*
Va cette fols écoiner fa fenafice.
Faire dépit à -cette cour de France,
Eft, comme on taitP

x jiour Mèlfièurs d"Àmfterdamr,
Le feul plaifir qui paille 1e1if fCrgent.
La fête s'ouvre ^ & le vainqueur s'avance ;
Dieux! quel accueil, quelle magnificence1

On lui prodigue , on étalé à, feS yeux
Cent raretés, de l'un & l'autre monde1;*3

Mais tout s'efface à l'éclat radieux
D'un diamant, te plus beau e)ue ûoïiandè, ^
Depuis long-tems, ait vu fortir du fern '
Se fon argile opulente & féconde.
Il eft trop cher pour pluj d'un fouvefain f
II eft fans prix: nul Juif ne l'évalue.
Déjà placé , par une adroite main ,
Sur un chapeau qu'au fien l'on fnbffitud ,
Sous un panache If brille au fftfjir. du loid.
On applaudit fa noble contenance ,
Son air, fon é e ^ e •> & fon pouvoir encor1;
Comme on va vofr^ louer fa prévoyance.
Yers un des fiens qui du fiche joyau t



Grand yteux ouvert, contemploit lâ  merveille,
Mylord s'approche, & tout bas à l'oreille :
Songe à ravoir, dit-il , mon vieux chapeau.

Feu Champ/on de l'académie fiançai fa

L A M A U V A I S E H O N T E ,

Fait hiftorique.

ous connoifTez Bouvard, cet ami tendre ,
Rare trefor que le ciel m'a donné,
Par un faint nœud je lui fuid enchaîné ;
Son cœur, le mien, n'ont cette de s'entendre ,'
Vous favez tous, qu'aux portes du ttepas,
Conduit bientôt par un revers funefté ,
II étoit prêt d'empirer dans noi bras»
En vain pour1 lui cîe là faveur cëlefté*,
Nos pleurs, nos crrs , imploroienB te fecôUrS i

•Son -mal cruer* empiroit tous les jours.
J'étois* forcé de me. mettre en voyage j
II le Tavoit. Il me fit appeler.
J'y cours , les pleur* inondoient mon vifage.
Bouvard vouloit en fecret me parler,
" Mon cftei Blanchet, me dit cet homme rare
„ Pour to i , pour moi, quoique le ciel prépare,
JJ Je te cbnnois i je te fais négligent,
„ Dans l'avenir portant peu ta penfée ,
„ Trop ftudieux pour gagner de l'argent,
„ A ton bonheur mon ame intérefTeç
„ M'y fait fonger, & le cas eft urgent.
„ Ecoute-moi. Ma volonté dernière,
a Dans cet écrit, quand je ne ferai plus,
„ A réfervé pour toi dix mille écus.
JJ Raflure-toi Blanchet ; la fomme entière ;
» Après ta mort , retourne àmesenfans.
j , Tu fais pour toi quête font leurs fentimens ;
a. Ton amitié , ^omme à moi, fcur eft chère ;
» A mes eaftns tu fefviras, de Père;
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„ Embrafte-moi „. — J'étois furprîs, confus,"
Aurois-je ofé lé payer d'un refus ?
Bouvard. . . . ma voix fur mes lèvres expire,
ï l fonne alors. On vient. Je me retire
£n étouffant des fanglots fuperflus ;
Je le quittai pour ne le revoir plus.

JVÏais quel bohheur ! j'apprends dans mon voyage
Que d'un long mal trompant l'affreufe rage ,
Le ciel propice a retardé le jour,
Le jour fatal. 4. , Je preflemon retour.
Ah ! qu'il tardoit à mon impatience
De le revoir, mon ami dès l'enfance,
J([on cher Bouvard, de voler dans fes bras!
Bouvard me voit , . . . , montre de l'embarras.'
Ce cher ami, qu'après huit mois d'abfençe,
Pour embraffer j'étois vite accouru ;
N'étoit-il pas confus, en ma préfence ,
Efe tout honteux d'en être revenu ?

A,

D E U X L J É V R E S .

F A B X E.

Lu milieu d'un jardin planté
< Parla main de Féconomie,

Certain lièvre par prud'hommie
En automne s'étoit gîté.

Un fien frère cadet paflant par avanture ,
l u i dit : eh ! pauvre fot, à quoi fervent le* ans

Et ce beau droit de primogéniture!
Si tout vieux que l'on eft on manque de bon fens !
Tandis qu'en vrai hibou , loin des honnêtes gens ,
D'un aliment groffier tu remplis- ta bedaine ,

Ne vois-tu pas dans cette plaine
L'herbe fine croître à plaifir

Et du Zéphir
La douce haleine

Embaumant l'air d'agréables vapeur»
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kendre la yie & l'éclat à nos fleurs !

Suis-moi donc , aux dépens de Flore,
J'aurai foin de te régaler
Et des pleurs même de l'aurore,
Je piétens te défaltérer
Ami, répond le folitaire t

J'ai quitté pour jamais les douceurs d'ici-bas,
Autres tems, autres goûts, & de mets délicats

Je ne fais plus mon ordinaire ,
Trop de foucis , trop de dangers ,
Naiffent du fein de l'abondance,
La folitude & l'abftinence ,
Sur tous ces plaifirs paflagers
Méritent bien la préférence. . . .

Ennuyé du fermon, ou preffé par la faim ,
Notre étourdi s'échappe & dans le champ voifin^

Broute à loifir l'herbe légère,
Un chafleur l'attendoit, & d'un plomb aflaffin l

Lui donnant droit dans la vifiere,
L'envoya chez Pluton faire un autre ferlin.

Au bruit du coup , le fobre hermite
Se tapit , & d'un chou compofant fa guérite,'

Obferva l'ennemi de loin ,
Et fe cantonna dans fon gîte
En louant fon heureux deftin.

Par M. D.V.

D.
E P I T R E

A la jeune Amélie F.

la maman que tu chéris
Qui dans fes bras fouvent te pfefle ,
Aimable enfant, fens-tu le prix ,
Connois-tu toute la tendreffe ;
Les élans de ton jeune cœur
Ne font encor , bonne Amélie ,
Que les prémices du bonheur
Qui doit accompagner ta vie,
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Quand la raifon de fon flambeau ,"
f t déjà le moment s'avance,
Viendra dans un chemin nouveau
Guider les pas de ton enfance ,
Tu connoîtras alors les foins
D'une mère fenfible & fage
Qui pourra te careffer moins
Et t'en aimera davantage.

Comme un arbrlffeau* fe nourrit
Des fucs bienfaifatis de la terre ,
Ainfi l'on Verra ton efprit,
Briller de l'efprit de ta mère ;
Talent de plaire & de jouir ,
Glaces, vertus, tout viendra d'elle:
Qui mieux qu'elle fait réunir
Et le précepte & lé modèle.

Si ton prîntems brûle des feu*
Que le befoin d'aimer fait naître1,
A ta mère, enfant malheureux,
Tu voudras les cacher peut-être ;
Au fein de ta funefte erreur
Que deviendras-tu fans défenfe !
Ah ! plutôt, cherches dans fon cœur,
Un azyle à ton innocence.

t t

A ton tour le plus doux lien ,
Viendra fixer ta deftinée ,
Un bel enfant fera le bien
Dont t'enrichira l'hymenée.
Oh ! comme elle careflera ,
Cette créature chérie;
La bonne mère, elle croira
Toujours tenir fon Amélie.

Juges de la félicité
Dont s'embellira ta carrière ,'
De quelle donce" -volupté
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Tu jouiras ta vie entière;
Mais fonges , tout t en fait la lo i ,
Qu'il faut, auflî bonrief- que feelle t

Que toujours on la tiouve en to i ,
Que toujours on te trouve en elle. *

Par M. D. V,
— — I II ! . llllfr

E N I G M M.

"Fils de Pamonr & de l'advetfiti,
Ma mort fuit de près ma nàiffance %
Quelquefois împofteur , fous un nom emprunt^,
De la naïve vérité
Je fais prendre la reflemblance : fc

On m'entend exprimer en profè aîhfi qu'eu vers j
Je réunis fur-tout daris le ftyle tragique,
Et quoique muet en mufique ,
Je fuis l'ame des beaux concerts.

C ti A k A b E
Sur k mot S 9 u R 1 K, £.

Heureux qui chaque jour peut donne* mon premier,
Pour fecourir un miférable ;

Heureu* qui conftamment oppbfe «KJn dernier,
Aux coups du fort impitoyable.

Heureux qui près d'une compagne airhâbte,
Ne voit jamais que mon entier.

Par M. N******, habitant TverdorU

Explication de Vénigme , du logogriphe & delà
charade du No. précédent.

Le mot de l'énigme eft procès , celui du logQ-
griphe eft cadavre, où l'on trouve ver, avare,
cave, rave y avé, cadre y a y race, arc, arcade ,
fade ; le mot de la charade eft univers.
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LE RÉDACTEUR AUX LECTEURS.

dejîr qut nous avons de continuer à mériter ?accueil favo-
rable dont le public honore notre travail, £f île rendre notre
Journil&c plus en plus Helvétique, nous engaye, en commen-
çant cette année, à inviter de nouveau nos Compatriotes, qui
fer oient à mime de nom fournir des notices nationales, des mor-
ceaux d'biftoire, de phyjîque, ou concernantlef arts ££" les artifiv
de notre pays , ï'agriculture, en unmgt, tous les objets utiles,
agréables, curieux, inftru&ifs, de youloir bien nous les corn-
tnuniquef. Il nous efi revenu que quelques Auteurs ovoient paru
furpris de ne point trouver leurs produirions annoncées dans nos
feuilles i Êf fans doute, telles qu'elles putjfent être , il efl du de-
voir d'un Journalifie d'eu parler x lorfque les auteurs ou le li-
hrain chargé de la publication de l'ouvrage, envoyent un exeop.
flaire au bureau du Journal ; c'eft donc uniquement •à cette omif.

Jion que tient notre Jtlence.

Décidé à faire imprimer les adrejes , vu l'augmentation con-
fiMrable de nos abonnés du dehors, nous avions prié ceux qui
veulent s'abonner, Ô* ceux qui fort dans Nntentioit de renou-
veller leur abonnement, expiré à la fin de décembre , de nous aver-
tir à teins, en nous envoyant leur nom £^ leur mlrejfi, lifible-
ment écrite ; nous ne ferons donc pas refpoafables envtn ceux qui
tmt négligé cet avis , foit des retards d'envoi, f*it des équivo-
ques qu'occafionne quelquefois la iijficultt de déchiffrer un ttotn:

On peut fouferire pour trois mois, Jtx mois., ou Vannée en-
tiere, aux conditions exprimées fur la cçuvertu/e du Journal.
Mais nous ajoutons, que félon Vu/it^e de totis les journaux,
foit qu'on foufcfive directement à notre bureatt, ou cfie~Z ifjri.
Jts libraires, {« fintfcription fe paye d'ùvancer

E R K J T A,
Page 3 ligne i 6 , & fe prec'pite . lifez, il fe précipite.

"Page ï lig. 21 , fe diftinguoit, ht. fe- diftfngue.
Page 6 lig. 7 • qui le {battrait, hf. le- fouftrait.
Idem lig> *8 > il en «cher hoit, l it il en recherche.
Page g lig. i o , merveilles île la nature, lif. mervfUlcs r!f

ja création-
Paçe 9 lig- 28,lescîmes alkieies", lif. ces cimes altieres.
Page lo lig. SI, «le gravir, lif. de franchir
Page 12 lig. 5 « tendirent à 1 ardent Alex : liC rendent i

Panlent.
Page is lig- i> i p lv d'expreffioi), lifez plus d'expreifioas
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LE PREMIER TEMPLE.

C H A N T III & dernier.

JLENDANT qu'Alexis fuivant les traces de
fon troupeau , s'éloigne du vallon q'u'il ha-
bite , & que , s'élevant par degré , il parvient
à l'une des cîmes altieres qui l'environnent j
fon père , le vieil Amyntas, l'attend à la
porte de fa cabane. Inquiet de ribfence d*iifi
fils bien aimé , le vieillard a compté* lès heu-
res, & vu difparoître le fbleih; mais fl ap-
perçoit enfin le troupeau , fans doute le bet-
ger le fuit de près : dans l'cfpoir de l'em-
brafier un inftant plutôt, ce tendre père fait
quelques pas au devant de lui. Que tes rttor-
tels paflent rapidement de la jûye à )a tfif-
teffe ! Amyntas voit arriver en bêlant l'sft
gneau chéri d'Alexi^, il voit fa chèvre favo-
rite regagner fans lui le beYcail ; & fi leuri
regards concernés peignent l'inquiétud'e ainfi
que l'ennui, la mornC tranquillité du trou-
peau , annonce de même l'abfcnce de ton

pafteur. Ciel ! ô ciel, l'infortune attein-
droit-elle Amyntas au bofcï de la tombe ,
& le terme de fa carrière féroit-îl marqué
par la perte de l'unique objet de fes afFec-

tjons ?
L
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Ce doute affreux , en réveillant toute la

'fcnTibilfté du vieillard, lui rend des forcée
qu'il croyoit avoir perdues depuis long-
tems : appuyé fur la branche noueufe d'un
chêne , il gravit à la pâle clarté de la lune,
des fentiers auffi pénibles que dangereux j
& Ça vois tremblante fait retentir les échos
du nom d'Alexis-, Mais ces rochers , ces ca-
vernes folit<u'r«s répètent vainement un nom
fi cher, Alexis ne fauroit l'entendre; la voix
çl'Amyntas fe> perd dans les airs. La nuit fe
pî̂ fle en recherches inutiles, en plaintes vai-
ncs. jFoible, $; fuccQtnba-nt à la, fatigue, la
Vieillard chaocellç ; il tombe, fe blefle , fe
relevé avec effort, puis fait une chute nou-
velle. L '̂étoile du matin aljoit difparoître de*
vant l'aurore, lorfque deux .bergers voifms
<TAmynta,s r l!ayant trouvé gifant fur la
mouffe encore humtde de rofée , le tranfpor-
texertt dans f* cabane. P'eil là que l'inquié-
tude & l'abaodan aigaifent puifTamment tons
les traits d-c la douleur : c'efb là , que chaque
heure, chaque ^ftant de la plus longue,
journée » eft marqué par un chagiin que nulle
confolatioq n« vient adoucir.

Déjàla lumière argentine delà lune , éclaire
foiblement le vallon 4 & deffine un bofquet
de chênes voifhi de la cabane d'Amyntas;

, qui n'abandonne le cœur de
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l'homme qu'avec la vie, a fixé les yeux de
l'infortuné vieillard fur le fentier qui conduit
à la montagne : tout à-coup , il croit difcer-
iler la figure d'un jeune homme, fa démajv
cheagile, tous fes traits... eft-ce uneillufion?
Non : fa vue affoiblie ne le trompe point %
chaque pas ajoute à fon efpérance ; c'eft lui !
c'eft fon fils , plus de douce ; c'eft fon cher
Alexis lui-même. Oh ! pourquoi les membres
déchirés & meurtris d'Amyntas , le retiennent
ils immobile fur cette couche de douleur! Maî
c'eft en vain qu'il effaye de fe foulever, de
fe mouvoir ; & malgré l'impatience qu'il
éprouve d'embrafler cet objet chéri dont il m

a pleuré la perte , il fe voit réduit à l'atten-
dre. De douces étreintes , des larmes de joye,
atteftent enfin, à ce bon père, le retour &
la préfence d'Alexis. " Mais quoi, des blef-
fures...! quel accident"? Le vieillard alors
ïnftruit le jeune berger des fuites fatales de
fon abfence, & veut en connoître le motif.

L'amant de Lyda qui n'a rien à diffimu-
1er , raconte avec franchife tous les détails
de l'excurfion qu'il a fait au-delà des limites
de fa vallée : il décrit le fpedtaçle împofant
qui frappa fes yeux, Iorfque parvenu au
fommet de la montagne, if apperçut la vafte
éterïduè des mers, embrafée par îes feux:
du foleil couchant : il explique à fon per*

L 3
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de quelle manière la vçrité lui a été dévoï-*
lée dans une vifion Gelefte ; & comment en-
fin, cet objet que fon cœur defiroit ardem-
ment fans le connoître, s'étoit offert à fes
regards enchantés. Rempli d'un fentiment,
qui maîtrife toutes les facultés de notre ame,
Alexis n'oublie aucune des circonftances qui
peuvent concerner Lida : les liens qui l'u-
nifient à cet objet enchanteur, l'effort qu'il
3 fait pour s'en fcparer, fa promette de n'ê-
tre pas abfent plus d'un jour, il confie tout
à fon père; & ce, récit eft écouté avec le
plus vif intérêt. L» befoin imfpérieux du re+
pos , met feul un ;erme aux, épanchemens,
de cette ame embraf.ee- des premiers feu^ de
l'amour : Alexis s'endort fur la couche qu'il
partage avec Amyntas , tandis que les dour
leurs & la fièvre éloignent le foirmeil de3
yeux du vieillard. Mais quelles fouffrances
un peie n'oublie-t-il point en voyant îepo-
îer auprès de lui, le fils dont il vient de
pleurer la perte?

Cependant le fouvenir de Lida réveille
Alexis avant l'aurore : comme l'efpérance de
s'en rapprocher le jour même , fait battre fon
cœur ! Elle eft fa première penfée, fon feul
defir; mais que devient-il en voyant l'état
d'Aœyntas dont linfomniç femble avpir en-



L I T T E R A I R E . 149
venimé les playes; & comment fe réfoudre
à l'abandonner ? L'amant deLida, en repouffe
avec effroi la penfée; & tournant fes regaids
Vers ce fommet où. fe réunifient tous fes
vœux , il fe dévoue en foupirant au devoir
qui J'enchaîne auprès de l'auceur de fes jours.

Il eft un art falutaire qui tient de près a
]a nature , & que la douleur lendit de bonne
îheure néceffairè aux hommes : la première
playe confolidée avec le fecours des fimples
que le hazard fit tomber fous la main d'un
bleffé, leur apprit la propriété bienfaifante
de certains végétaux ; & depuis, une telle
expérience fouvent répétée , devint la bâfe
de la médecine. Alexis à qui ces plantes uti-
les font connues, va les chercher lui-même
fur cette montagne dont il a promis de re-
voir la cîme avant le déclin du jour. Avec
quelle amertume il fonge que l'efpoir de ce
qu'il aime fera dt'çu. Hélai ! fon amante va
croire qu'il a trouvé Une mort funefte dans
ces précipices dont elle détournoit fes re-
gards avec tant d'effroi. Comment fuppofec
en effet qu'Afexis exifte encore, puifque Lida
peut l'attendre en vain? Occupé de ces dé-
foïantes penfées, le jeune berger va rejoin-
dre fon père fouffrant ; & cherchant à fui
tliffimulcr la triftefTe qui le fbfmoale , ïfa^pfi-

U 31 -IL | 3* ï ^
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que fur fes bleflures, le dtôame qu'il vient
de cueillir.

Avant que le mal ait cédé à l'action du
remède , le foleil renouvelle quatie fois fa
courfe : mais le cinquième jour, Amyntas
(éprouvant fes falutaires effets , eft en étaf
de réveiller Alexis. H exige que fon fils
parte à l'inftant même pour rejoindre la ten-
dre Lida ; & ^'affligeant d'avoir été la caufe
de fes délais, il l'avertit que trois jeunes ber-
gers prévenus de fon deffein, s'offrent à le
fuivre fur la montagne facrée, pour tranf-
porter Mirto & fa fillç dans le vallon : déjà
ils l'attendent à la porte de la cabane. Alexis
cft debout avant qu'Amyntas ait achevé dç
parler : l'impatience & l'amour lui donnant
des aîles , il laifTe bientôt fes compagnons
derrière lui, gravit, efealade les rochers; &
parvient enfin à l'autel qu'il a élevé comme,
un monument de fon bonheur. Mais Dieu,
quel fpedacle s'offre à fes regards ? Lida à.
demi couchée , la tçte appuyée fur la bâfç
de l'autel, & dans l'attitude du défefpoir {
Hors d'haleine, pénétré d'amour, de joye
& de craintes, Alexis fe précipite, il s'écrie;

" me voici ,. Lida ô ma Lida , Alexis eft
enfin q ^p i , . . , pour jamais à toi". Aux ac-.

dne £ette_ ypix cjhérie Lida fe ranime ,.
lé fe lève, jcourt au devant d'Alexis, &
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tombe dans fes bras prefque évanouie: mai*
fixant bientôt fur lui des yeux obfcurcis de
pleurs, ce peu de mots s'échappent de fes lè-
vres tremblantes avec des fanglots redou-
blés.

a Alexis... tu refpires encore ; &.. . tu m'as
abandonnée ! "

Alexis eft loin de mériter ce reproche;
mais eut-il mille torts, n'eft-il pas aimé, & fa
préfence ne fuffit-elle pas pour les effacer ?
Le fils d'Amyntas s'excufe aifément auprès
de la fille de Mirto , d'un délai que la piété
filliale exigeoit de lui ; d'un délai dont il a
fouffert autant qu'elle-même : il efluye ten-
drement les larmes qu'a fait couler fon ab-
fence ; & la férénité du bonheur revient em-
bellir ce front charmant où repofent l'inno-
cence & la candeur. Ainfi le foleil difïipe
les brouillards dont fes rayons font urr1 in£
tant offufqués, & fe montre plus radieux
après avoir difperfé ces vapeurs terreftres.
Mais bientôt l'arrivée des bergers qui ont
fuivi les pas d'Alexis interrompt les confen
lations qu'il prodigue à fa jeune amajite, &
lui rappelle le proje-t qu'il doit pourfuivre.

a Ma Lida, tu vois-ïnes-amis, me§ frères;
» ils viennent partager fcv-ée moi le foin d'af-
$ furer les pas chanâê-Uacrt dé-M^o '
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» nous donc auprès d'elle, ma bien aimée;
•»j & qu'elle daigne bénir nos liens défor-
o> mais indiflblubles, avant de dire un der-
„ nier adieu à l'azyle qu'elle va quitter.
„ Viens , fille aimable ; & que ton ame s'ou-
„ vre à. la joie : une fois defcendue en notre
„ riant vallon , ta mère y puifera la vie avec
,, la fanté ".

Ainfi parle Alexis; & des torrens de lar-
mes s'tchappent des yeux de Lida, dont les
jtraits n'ont plus d'autre expreffion que celle
de la douleur. w Ma mère s'écrie-t-elle,
ma mère! Hélas, Alexis, viens la voir", &
d'un figne de la main, elle invite les trois
bergers à le fuivre.

Rempli d'un fombre preffentiment, Alexis
accompagne en fileHce la trifte Lida jufqu'à
la cabane : c'eft là qu'il* retrouve Mirto gla.
cée & fans vie, fur la couche où elle a exha-
lé fon dernier foupir. " Je n'ai plus de mère ,
lui dit Lida ; après t'avoir attendu vainement
pendant quatre jours, elle expira hier dans le
défefpoif, croyant me laifler feule au monde :
& qui plus qu'elle éprouva jamais le» angoif»
fes de fô mort? O Mirto, modèle des mères,
fi ton am£ furvicà ce corps inanimé, ainft
qu'il m'eft fi doux -de le croire, vois dç ce
Céjour célefU que tu. habites maintenant, vois
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Alexis auprès de Lida, & daigne fourire au
protecteur de ta fille".

Les bergers attendris joignent leurs lar-
mes à celles des deux amans ,• ils gémiflent
fur le deftih de Mirto, expirant au milieu
d'un défert affreux , où fa fille demeure dans
l'abandon ; & le refte du jour, ainfi, que la
nuit fuivante, eft confacré aux pieux regrets
de Lida. Mais le lendemain, au lever de
l'aurore, Alexis va creufer une foffe au pied
de l'autel; c'eft là que le couple religieux
confie à la terre la dépouille mortelle de
IYlirto. Alors Alexis à genoux, répète à voix
baffe, auffi bien que fa compagne , ces mots
qu'il a ouïs dans la célefte vifion-.

" Ces heures, ces injians fugitifs qui compofent

la courte vie des hommes , ne feront point le terme

de ton exiflence ,• £sf dans un monde plus relevé ,

tu es réfervê à de plus heureufes deftinc'es ".

Après avoir recité cette hymne funèbre
fur la tombe de Mirto , les deux amans la
couvrent de fleurs ; & voyant des boutons
prêts à éclore s'élever du milieu d'une mouffe
defféchée, l'efpoir de l'immortalité que leur
offre cette image, s'affermit encore dans leurs
cœurs.

Cette trille cérémonie achevée, Alexis
rappelle à fon amante, la néceffité de quittée
Vks lieux confacréj par tant de fouvenirs chers
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& douloureux ; mais ce n'eft point un éter-
nel adieu qu'elle eft condamnée à leur dire.
° Nous y reviendrons fou vent, ma Lida ,
fur cette montagne facrée ; la tombe de
Mirto fera encore arrofée de larmes ; & re-
nouvellant nos fermens fur cet autel, nous
adorerons à genoux Je Dieu créateur de
l'univers.

Lida ne fe refufant point à ce départ qu'A-
lexis propofe , les trois bergers qui l'ont
fuivi, vont en avant, préparer les voies. I|s
extirpent les brouflailles qui pourroient en-
traver la marche du couple amoureux, dé-
placent quelques rocs détachés des maffes
énormes qui compofent cette cîme d'où leur
eeil effrayé cherche la vallée; & fe fervent
des troncs que les torrens ont déracinés pour
jetter des ponts fur les abymes qu'il faut
franchir. Alors , la tête appuyée fur le fein
de fon amant, la jeune beauté détourne la
vue de ces précipices épouvantables, & s'a-
bandonne avec confiance aux bras vigou-
reux qui la tranfportent. Chargé d'un far-
deau fi précieux, Alexis ne hazarde rien,
i& femble avoir oublié l'audace fi naturelle 4
Ion âge ; mais l'amour exaltant fes forcesf

il poi^rfuit héroïquement cette route péril-
leufe ^ & déjà ils font parvenus à l'endroit
çù la montagne cefie d'être inacceflibje f
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lorrqu'une troupe de bergers forçant d'un
taillis, s'offre fubitement à leurs yeux. Ce
font les jeun-es compagnons d'Alexis : inf-
truits de fon voyage par Amyntas , ils ont
trouvé des chemins moins difficiles qu'il»
viennent lui découvrir ; & s'empârant de
la timide Lida, ils la portent comme en
triomphe jufques au vallon.

Cependant raflemblée autour de la ca-
bane d'Amyntas, la petite peuplade apper-
çoit de loin le cortège : auffitôt elle va au-
devant des nouveaux époux en célébrant
leur union par des chants & des danfes paf-
torales. Tout dans le vallon peint & refpire
la joie ; l'heureux couple eft entourre de guir-
landes, couronné de fleur.

" Nous te faluons , fille des montagnes",
çhantoient les bergères; & les échos de la.
Vallée, répétoient leurs accens joyeux.

" Sois la bien venue au milieu de nous,
« fille charmante, defcendue des nuages en
i? ce vallon ; viens l'embellir par ta préfence ;
» viens y recevoir notre hommage ; contem-
3, pie nos fêtes, affife à côté de ton bien
w aimé ; & fouris à notre joye innocente ".

" Nous te faluons, fille des montagnes,
» fois la bien venue au milieu de nous ''.

w Si du féjour que tu as quitté, tu voyois
H la foudre fe former & s'embrafer fous tes.
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s, pieds, ici tu verras des boccages, l'onde
v limpide des ruifTeaux , & de verdoyantes
„ prairies : ici bondiflent de riches trou-
„ peaux , & le roffignol chante amoureufe-
\, ment fous la feuillée : c'eft ici qu'une peu-
JJ plade docile vient te demander des loix.

„ Sois la bien venue, fille charmante,
„ defeendue des nuages en ce vallon ".

Pendant qu'une foule bruyante s'emprefTe
autour de fes chers enfans, Amyntas con-
traint de les attendre à la porte de fa ca-'
bane, leur tend les bras d'auffi loin qu'il
peut les appercevoir; & fe croit enfin heu-
reux lorfqu'il les prefie fur fon fein palpitant
de joie.

" Que la paix & le bonheur entrent avec
Vous dans cette demeure! leur dit-il; j'ai
^iïez vécu puifque j'y reçois la compagne
d'Alexis ".

De ce moment, la prédiclion du meffkger
célefte fut accomplie ; & le bonheur d'Alexis
ne pût fe comparer qu'à la féléeïté de Lida.
Tous les liens femblent fe refferrer par l'har-
monie de deux âmes, tandis que nous nous
fentons ifolés au milieu des hommes , fi l'être
qui partage notre joie & nos douleurs n'eft
qu'une chimère. Telle une rivière paifible
foule doucement fes flots azurés, telle s'é-
çoule la vie d'Alexis & de Lida : exiftant
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l'un par l'autre, & l'un pour l'autre, leurs
aclions , leurs fentimens, leurs penfées, il?
rapportent tout au même but. Couple for-
tuné! tu ne connois ni lafatiété, ce poifon
du faux amour, ni ces orages qui n'en pro-
longent la durée qu'aux, dtpend,s du repos
& du bonheur. La fenfible Lida fera con£-
tante fans éprouver les inquiétudes delaja-
loufie : & pour aimer , Alexis n'a pas befoin.
de rigueurs. Bientôt le fentiment qui unif
ces tendres époux étend leurs rapports avec-
leurs frères: Alexis fe plait à voir les habi-
tans du vallon dociles aux inftrudions de
Lida , acquérir chaque jour des notions
utiles ; & devoir ainfi un furcroit de bon-
heur à ce qu'il aime.

Elevée dans une contrée moins fauvage,
au milieu d'une nation plus ciyilifée , Ljda
apporta dans le vallon d'Alexis , ces lumiè-
res & ces arts qui marquèrent en tous lieux;
les premiers progrès de la fociété. Les fem-
mes apprirent d'elle , à filer la laine de leurs
brebis pour en tiffer des étoffes propres (à
garantir de la rigueur des faifous : les hom-
mes en tirèrent des renfeignemens utiles fur
la manière de conftruire leurs cabanes, &
d'extraire le fuc des plantes ainfi que celui
des fruits. Alexis lui-même ayant appris de
fa compagne , le procédé par lequel on peut
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tirer des fons d'un rofeau, lui dût la con-
noiflance d'un art plus noble & plus relevé:
l'écho du voilinage répéta d'abord d'après
lui quelques modulations imparfaites, mais
qui devinrent chaque jour plus agréables ;
& dont le chant du rofïîgnol lui fournit le
premier modèle. Attentive & charmée, Lida
fourioit aux progrès de fon amant; & foii-
Vent elle l'accompagnait de fa voix méld-
dieufe : bientôt Alexis fit retentir les airs
d'hymnes facrées, à la louange de l'Eternel,
*>u de chants d'amour , deftinés à l'éloge de
la fille des montagnes.

Cependant nul fentiment, nulle occupa-
tion n'a le pouvoir de diftraire Alexis du
grand but qu'il fe propofe : & lorfque, re-
tenue auprès d'Amyntas , Lida lui prodigue
le* foins que peut exiger fon grand âge, il
dirige à fon infçu les travaux entrepris par
quelques bergers, pour établir une route
pratiquable de leur vallon jufques à l'autel,
fur le fommet de la montagne facrée. La
campagne fe pâroit pour la féconde fois
de riches moiflbns, depuis que les compa-
gnons d'Alexis avoient entrepris un fi grand
ouvrage ; & déjà l'épi jauniffant faifoit plier
fa tige menue, lorfqu'ils parvinrent au terme
de leurs travaux. Enchantés, ravis du fpec-
tacle ïmpofant qui s'offre à leurç régardï,
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ce premier inftant d'enthoufiafme les entraî-
ne, & tombant à genoux avec Alexis, ils
adorent le Dieu que fa bouche leur annonce.
Premier pontife de ce Dieu fuprême, le jeune?
berger fonge à régler le culte qu'on doit lui
rendre, & pourfouftraire au choc défaftreux
des élémens l'autel que fes mains lui ont
élevé, il veut qu'il foit garanti par un dôme.
Alors, communiquant à fes compagnons le
plan qu'il forme , c'eft eux qu'il charge de
l'exécuter. Aufïîtôt le zèle obéit à l'intelli-
gence, tous afpirent à l'honneur d'être en**
ployés, la longueur des travaux, n'effraye
perfonne ; & des mains mercenaires ne pro-
fanent point la fainteté de cette entreprife.

Déjà coloré d'or & de pourpre , le feuil-
lage des arbres annonçoit l'automne, Jorf-
que , réalifant les efpérances d'Alexis, Lida
mit au jour fon premier né. En ferrant fort
fils dans fes bras , rien n'égale les tranfports
de ce tendre époux , fi ce n'eft le doux at>
tendriflement de Lida , dont Pâme ne fuffic
qu'à peine au fentiment nouveau qu'elle
éprouve. Le vieil Amyntas lui - même croit
renaître en cet enfant fi cher à tous trois ,
& dont l'exiftence femble reflerrer leurs liens.
Un nouvel intérêt répandu fur chaque mo«
ment de la journée, vient alors l'abréger &
J'embellir. Pendant qu'Alexis, occupé de#



i<To J O U R N A L
foins du dehors, fe condamne à quelque*
heures d'abfence, le vieillard affis auprès d'un
foyer où la dépouille des forêts entretient
une biegfaifante chaleur, contemple le nour-
riflbn de Lida, tandis que cette tendre mère
qui fe plaie à le voir jouer fur fes genoux,
paroit épier fon premier fourire. Bientôt le
retour du jeune époux, complette ce tableau
de la félicité domeftique. Amyntas partage
un repas frugal avec fes enfans ,̂  & comblé
de leurs carefles , les quitte pour aller goûter
les douceurs d'un fommeil paifible.

Ccf l ainfi qu'Alexis & fa compagne , paf*
tagés entre les foins fi touchatis qu'exige
l'enfance, & ceux que folicite fa vieillefTe,
voyent s'écouler un long hyver fans fe plain-
dre de fa durée. Les beaux jours du prin-
tems arrivent enfin, & l'influence de cette
faifon qui ranime la nature entière, femble
hâter le développement des facultés tie lear
fils. Déjà l'enfant difeeme le nom de fa iriere,
& cormoît le malheur en fôn abfence; déjà
il careffe fofl perd, & fourit à fon ayeul t
Lida brûle d'en faire hommage au Dieu puif.
fant qui lui donna- l'être; elle conjure Alexis
de l'aider à tranfporter fon fils fut la mon-
tagne facrée , fes foibles mains y jetteront
une fleur fur la tombe de Mirto. C'étoit
fnéven,irle d&fir de fon époux. Alexis, aprè*

des
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des inftances réitérées, prend un matin fort
fils dans fes bras ; il s'engage avec Lida ,
dans le chemin qui conduit à la montagne;
une foule curieufe les fuit. Uniquement oc-
cupés du but où tendent leurs pas, tous fe
taifent comme de concert; & ce filence a je
ne fais quoi de folemnel qui les difpofe à
ce qu'une cérémonie religieufe peut avoir:
d'augufte. Cependant que font devenus les
dangers de la route, fes difficultés ? Etonnée
de les trouver applanies , Lyda eft au mo-
ment de fe récrier fur cette merveille, lorf.
que fes regards font frappés de l'afpecl du
Temple; & fa furprife change d'objet. Conf-
truit avec des matériaux informes, par des
ouvriers qui n'avoient que les premières no-
tions de l'art , ce porche ne manquoit ce-
pendant pas d'une forte de nobleiïe. Douze
troncs de chênes de la forme la plus par-
faite , & d'égale hauteur, foutenant le dôme ,
formoient une colonade qui fe prolongeoit
de l'orient à l'occident. Le fond du temple
étoit fermé par un mur demi circulaire , qui
s'élevoit jufqu'au faîte ; & l'autel paroiffort
adofle contre ce mur. De grandes ouver-
tures , pratiquées au levant & au couchant,
donnoient pafTage aux rayojis du foleil, qui
perçant jufques dans le fancluaire , fe réu-

\̂  niffoient précifément fur l'autel, d'où l'ade-
M
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rateur du Dieu fuprême de la nature, avoit1

fous les yeux le plus immenfe horifon.
Telle étoit l'architecture ruftique de cet édi-

fice : & le premier temple au défaut d'objets
de comparaifon , avoit cette majefté folem-
rtelle , dont le fancluaire d'un Dieu doit don-
fier l'idée.

Jugeant qbe la première impreffion feroit
décifive, Alexis n'a rien oublié de ce qui
peut caractérifer une fête: le fronton du tem-
ple eft décoré de guirlandes, des feflons de
lierre s'enlacent autour des colonnes ; & cet
autel où Lyda reçut fes ferraens eft paré de
fleurs. Un cri de furprife & de joie échappe
à l'époufe d'Alexis ; il eft répété par la foule
qui l'environne; l'admiration, le refpedl, fe
peignent dans tous les regards, mais dans
ceux d'une mère telle que Lida, ces fenti-
inens ont je ne fais quoi de célefte. Ses ge-

' noux fléchiffent , elle pofe l'enfant fur l'au-
tel ; & joignant les mains avec une action
paffionnée, elle fupplie Mirto de fourire à
ce tendre objet de fes affections. Alors, inf-
piré par le moment, & par le fouvenir de
la célefte vifion , Alexis parle avec entou-
fiafme à fes frères, des grandes vérités que
fa miffion l'engage à leur dévoiler. Il leur
annonce l'exiftence de cet Etre fuprême , in-
.vifible & tout-puiiïant, qui n'échappant qu'à
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leurs regards, fe révêle fans cefle à leurs
cœurs par des merveilles , & fur-tout des
bienfaits fans nombre. En louant les beau-
tés de la nature, & la bienveillance adlive
dé fon auteur, Alexis infpire l'adoration &
la gratitude. Ses auditeurs entraînés tombenO
à genoux autour de lui, dans le fandtuaire
de ce Dieu qui daigne accepter leurs hom-
mages ; & pendant que le pontife leur parle t

fa figure animée par un excès de ferveur,
réfléchiflant les rayons du foleil, ils croyend
y remarquer un caradtere divin. C'eft alors
que l'impreffion générale exhalte le fils d'A-
myntas ; & qu'il entonne cette hymne fa->
crée.

" De même qu'un vallon inculte eft raf-
„ fraichi par une fource inconnue qui four-
„ dit tout-à-coup du flanc d'un rocher, &
a qu'une végétation plus animée marquant:
•k le cours de cette fontaine vivifiante , on.
i, voit la terre qu'elle arrofe fe couvrir d'une
„ herbe fraiche & touffue, de fleurs qui pro.
a mettent des fruits délicieux, ou de ces
„ riches épis qu'attend ta faucille du moif-
» fonneur ; de même la croyance d'un Dieu
j , qui gouverne & protège le monde, après
j , l'avoir tiré du néant, embellit l'exiftence
ii de l'homme. Cette, grande & première vé-

M %



J O U R N A L
,, rite donne à fon intelligence une adlivit«
a, nouvelle , double fes forces , & dëvelop-
if pe en lui de plus nobles facultés. Ses idées
3, acquerrent par là plus de juftefTe & plus
35 d'étendue, fon inftincl: moral plus de dé-
3> licatefife & de perfection. Sa volonté peut
„ alors reconquérir l'empire qu'avoient ufur-
» pé fes penchans , avant que cette lumière-
y, célefte eut brillé pour lui. O homme, fois
„ attentif à ma voix; les clartés fécourables
„ que je t'apporte, peuvent feules te guU
^ der dans la route du bonheur; elles don'
„ ncnt feules un but aux travaux de cette
» vie; elles t'apprendront à louffrir & à ef..
» pérer ; c'eft elles qui réaliferont pour toi
5, l'illufion. C'eft en ce lieu même que le
n ciel a daigné m'inftruire, c'eft ici que la
„ vérité fut dévoilée k mes yeux : j'appris
» ici, d'une intelligence célefte, quelle eft
„ l'origine de l'homme ; ce qu'il eft, & ce
it qu'il fera. Sachez que nous fommes tous
„ également fils du ciel , où nous devons
s, retourner un jour. Auffi févère qu'il eft
„ jufte, le Dieu qui nous a donné l'être,
„ punirai le crime dans la vie future qu'il
„ nous réferve, comme il récompenfera la
„ vertu. Cherchons donc à éternifer cette
„ vie paffagerej en faifant le bien : & puit
3, que pendant un cfpace de tems fi court,
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„ il nous efl: donné de mériter une éternité
„ de bonheur, profitons d'un bienfait qui
,j furpafle notre foible intelligence, & louons
„ de concertée Dieu, ce Père invifible,
„ mais préfent fans ceffe , que je viens de
„ vous annoncer ".

Ainfi chantait Alexis ; & lorfque chaque
famille rendue à fa champêtre habitation,
s'y pénétra de cette ferveur falutaire , fruit
précieux d'une religion confolante , l'hymne
facrée retentit bientôt dans toute l'étendue
du vallon. Bientôt ce fentiment profond,
qu'infpire la croyance d'un Dieu , remplit
l'ame de fes habitans; & s'unit à toutes leurs
joies, comme à toutes leurs douleurs. Les
liens fortunés de deux amans, la perte d'un
objet chéri, le bonheur qu'un premier né
apporte dans^fa famille, ou la faveur d'une
récolte abondante, rappelloient ces bons
pafteurs fur la montagne facrée ; & de là ,
leurs cantiques s'élevoient au ciel.

Pontife révéré autant que chéri, Alexis
dirigea ce culte champêtre tant qu'il vécut;
& fa mort fut un jour de deuil pour le peu-
ple qui lui devoit fon bonheur. Après l'avoir
eufeveli fous l'autel avec toute fa famille ,
on décerna unanimement à fa poflérité l'hon-
neur d'entonner les hymnes dans les Folem*



166 J O U R N A L
nités religieufes, ainfi que le droit d'offrir
fur l'autel les prémices de la récolte ; & fa
mémoire fut en bénédidtion dans le vallon.

FRAGMENT d'un Journal fur une courfe de
montagne.

V-/'EST au retour de ma petite excurfion
dans les montagnes du Jurât, au-deffus du
lac de Neuch^tel , que je reprends une cor-
refpondance que mes epurfes m'pnt forcé
d'interrompre. Vous defirez , ma chère Pau-
line, que je vous faffe une defeription des
lieux & des fîtes qui m'ont frappé. La tâche
que vous m'affignez eft difficile à remplir ;
je le tenterai cependant; il me fera très-
doux de me retracer des promenades char-
mantes & un féjour fort agréable.

Vous connoiffez ma paffion pour les mon-
tagnes , leur feul afpedl fait naître dans mon
cfprit des idées exaltées , & dans mon cœur
des fentimens doux & paifibles. Il me fem-
ble qu'on y refpire plus librement, que l'amç
çft plus à fon aife, qu'on y a moins d'en-
traves que dans la plaine ; j'ai feuvent re-
gretté de n'être pas née au milieu de ces
belles Alpes , dont les cîmes efearpées pré-
(entenç des afpe&s fi variçs & fi pitorefques,
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Vous n'avez donc pas été furprife de me
voir faifir avec empreflement l'occafion d'en-
treprendre une courfe , que depuis fi long-
tems je défirois de faire.

La chaîne du Jurât qui borde lelac de Neuchâ-
tel, quoique moins élevée que celle des Alpes,
eft plus acceffible. PJIe eft habitée jufqu'au
fommet, & l'on peut la parcourir fans trop de
danger & de fatigue. Au defir dd connoitre ce
coin de notre pays, fe joignait celui de voir ua
ancien ami de mon père, homme infiniment
aimable & refpedtable. U habite pendant les
deux mois les plus chauds de l'été une pe-
tite maifon fituée fur un des plans le plus
élevé de la montagne ; elle s'appelle la Pi-
dauza ; mais en vous parlant de cet endroit,
je lui donnerai le nom plus agréable d'un
autre petite montagne duvoifinage, appar-
tenant au même poffeffeur , le Thcvenon. Ce
nom vous rappellera fans doute l'ouvrage
intéreflant qui a paru il y a plufieurs an-
nées. Il fut compofé fur les lieux mêmes , c'eft
un hommage que l'auteur rend aux charmes
d'un local enchanteur.

Le Jhevenon eft une montagne affez éle-
vée au-deffus du lac de Neuchâtel. Le cha-
min qui y conduit eft étroit, tournant,
pierreux, prefqu'impraticable à cheval &

M 4
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en chariot; on traverfe des bois, des plaines,
des vallons: quelques hameaux épars à mi-
côte, offrent un abri au voyageur furpris
par le mauvais tems. Ils font habités par
des payfans peu aifés , mais heureux. Ils ont
peu de befoins ; le lait de leurs vaches, les
légumes de leurs petits jardins fervent à leur
nourriture; la laine de leurs brebis, le lin
& le chanvre qu'ils cultivent, à leur habille-
ment. S'ils defcendent dans la plaine, c'eft
pour échanger le fuperflus de leurs denrées
contre ce qui leur eft néceffaire , & qu'ils
ne peuvent fe procurer dans leurs demeures
retirées : le luxe qui pénétre dans toutes
les claffes de la fociété, n'a point encore
pénétré chez ces bonnes gens. La jeune fille
brille dans les jours de fêtes avec un habit
de bure , fans imaginer qu'elle pourroit être
plus parée. La demeure de Mr. B. eft fituée
au-deflus de la montagne. Avant d'y arri-
ver , on eft enchanté des différens points
de vue qui s'offrent fur la route ; ils varient
à chaqu'inftant. Ici le plus vafte horifon fe
découvre , & laiffe voir une immenfe éten-
due de pays. Là , vos regards font bornés
par des bois de hêtres, des rochers à pic ,
recouverts de buiffons , que la chèvre feule
peut gravir. Des chalets a.niment ces lieux
fauvages.. Le cornet qui appelle les trou-



L I T T E R A I R E . 169
peaux, le fon de leurs clochettes, les chan-
fons des bergers fc font entendre ; on peut
à l'œil fe croire dans un défert, mais l'o-
reille eft frappée par les fons divers & ani-
niés qui retentirent au loin : la maifon de
Mr. B. étoit un chalet inhabitable , pour
tout autre que pour des montagnards dont
une cuifiue où fe fait le fromage, & une pe-
tite chambre bien baffe , bien humide , éclai-
rée par une lucarne, compofent tout le lo-
gement. Mr. B. s'eft fait un fort joli appar-
tement, tout en confervant à l'extérieur de
la maifon , l'air fimple & champêtre d'un cha-
let : elle eft placée fur une efplanade qui
domine toute la contrée d'alentour, & fort
au-delà. La vue pénétre aaflï loin qu'elle
peut s'étendre, fe repofant d'abord fur le
lac de Neuchâtel, elle en parcourt tous les
atterrages , & le voit en entier; le lac Léman,
les hautes Alpes bornent l'horifon. L'œil eft
fatigué par la multitude des objets qu'il dé-
couvre : il fe repofe avec fatisfaction fur.
ceux qui font plus rapprochés : de belles
prairies émailléfes des plus vives couleurs,
des bois de hêtres où le fole l̂ ne pénétre
jamais, des troupeaux nombreux paiflant
autour des petits bocages plantés cà & l i
dans la plaine. Lorfque Mr. B. vint y ha-
biter, les bois ctoient impénétrables j il fie
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extirper les buifïbns qui embarranbient l'in-
térieur, & s'ouvrit des routes au travers des
plus épais feuillages. De larges pierres cal-
caires, pofées fur des troncs d'arbres cou-
pés, firent des bancs, des tables; on peut
parcourir ces bois pendant très-longtems, à
J'abri du foleil & même de la pluye : dans
«ne promenade que je fis avec Mr. B. , il
me mena jufqu'à l'entrée d'une caverne im-
menfe, percée dans le roc. On y refpire la
plus grande fraîcheur; un bruit fourd, fem-
blable à celui d'une rivière qui s'écoule ra-
pidement, fe fait continuellement entendre.
On n'en apperçoit cependant aucune trace.
I^e plus petit fon retentit dans ce Jieu avec
fracas; j'en fortis avec emprefTement: il m'inf-
piroit une mélancolie mêlée de terreur, dont
j'eus de la peine à me défendre. Mr. B. me
propofa pour me diftraire, de me conduire
chez fes amis. Vous m'aviez affuré, lui dis-
je , que vous n'aviez pas de voifins ? Cela
eft vrai, me répondit-il, fi vous voulez paç-
ler de Meffieurs & de Dames ; il n'y en a
point en effet dans cette contrée; mes amis
font les hahitans de ce petit village ( Mon-
borgd') dont vous voyez la fumée s'élever
dans les airs. Ils font'bons à connoître , &
s'ils n'ont pas la politeffe , l'^fage du mon-
de de vos voifins de la ville, ils ont de la
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bonhomie, de la candeur, qui les valent
bien. Je le fuivis, & nous arrivâmes bien»
tôt auprès des premières maifons. Elles fout
bâties en bois , plus folidement, plus com-
modément que les chalets. Nous trouvâmes
plufieurs jeunes filles travaillant à la dentel-
le ; elles chantoient des romances du pays
qu'elles interrompirent en nous voyant arri-
ver. Toutes fe levèrent, faluerent Mr. 3-
avec l'air du plaifir: il avoit été malade,
on étoit fi content; de le voir bien portant.
Vouloit-il du lait chaud, des fraifes ? j'eus
auffi ma part des politefTes qui lui étoient
adreffées, & j'y répondis en acceptant l'offre
de ces jolies montagnardes ; elle étoit faite
de fi bon cœur, que j'eus crus les offenfçr
en la refufant; dans un inftant, le plus joli
repas champêtre fut préparé ; de la crème
fraîche, des fraifes, du beurre , du pain très-
noir, mais favoureux, me régalèrent mieux
que les mets les plus délicats. Un jeune gar-
çon alla dans fon jardin me cueillir une rofe
& un œillet ; c'étoient les feuls qu'il y eqt
dans le village ; il étoit bien aife de les
offrir à une dame fi affable ; ce fut fon ex-
preffion, je vous la répète, parce qu'elle
me flatta beaucoup. J'étois enchantée de

4 tout ce que je voyois : vous me connoifTe?
m» chcre f au,Une , & vous comprenez çora,.
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bien ce charmant accueil, cette (implicite,
cette hofpitalité du premier âge, me firent
de plaifir. Nous fûmes bientôt entourés des
habitans du village, ils venoient témoigner
à Mr. B. leur plaifir de le revoir ; les vieil-
lards fembloient lui dire , la prolongation de
vos jours nous donne l'efpoir de voir aufli
les nôtres femprolonger. Nous vivrons encore
protégés par vous. Oh mon amie ! quel
plus doux fpeftacle que celui de voir l'hon-
nête homme eftimé, honoré, chéri de fes
femblables. Oui, la vertu eft déjà récom-
penfée fur la terre. Mr. B. demanda à une
jeune femme des nouvelles de fon grand-
pere & de fa grand - mère ? Ils font chez
eux, répondit-elle, ils né peuvent plus for-
tir, & Monfieurles combleroit de joie s'il vou-
loit y ajler. Nous nous y rendîmes ; on nous
fît entrer dans une chambre fort propre;
une vieille femme étoit au lit, elle avoit
encore l'air vif & gai, mais trop âgée &
trop foible pour fe foutenir, elle ne fe levoic
plus ; elle voyoit & entendoit encore très-
bien : fon mari plus âgé qu'elle, mais plus
fort, étoit affis auprès du lit, dans un large
fauteuil; il lifoit la bible , ayant un chat fur
fon bras, une petite fille de quatre ans jouoic
à fes pieds. Deux ou trois poules repofoient
fur lu corniche d'une Armoire. Je fus faifie
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d'un mouvement de refpedt en voyant ces
deux vieillards tels que Philcmon & Baucis,
achevant tranquillement leur carrière, fans
peines morales, fans maux phyfiques, s'oc-
cupant enfemble de leur Créateur, atten-
dant enfemble le moment qui les réuniroit
dans fon fein. Mr. B. leur adrefla quelques tou-
chantes exhortations fur la patiehce dans les
infirmités ; ils le remercièrent de fon amicale
vifite, lui donnèrent mille béaédidions , ea
le priant de venir les revoir fi Dieu prolon-
geoit encore leurs jours.

Nous reprenions la route du Thevenor»
lorfque mon refpedlable hôte me faififTant la
main avec vivacité, vous» êtes digne, m t
dit-il, de venir à la fontaine d'Egérie, jer
n'y conduis pas tout le inonde; venez, c'eft
le moment t il faut la voir au foleil couchanrj
Nous y allâmes, elle eft à quelques minutes
du village j c'eft une fource vive qui fort
en bouillonnant d'un rocher; elle tombe
dans un baffin creufé par la nature -y des ar-
brisseaux l'ombragent & maintiennent fa frai-
cheur: le calme de ces lieux , les derniers
rayons du foleil qui fe réfléchifïbiént dans
cette eau fraîche & limpide, l'air recueilli
de Mr. B. donnoient à cette place une em-
preinte fi augufte que j'étois dans u/ie efpece
d'extafe. Ne croyez-vous pas, mç dit Mr,
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B. , en fortant de fa méditation , que c'étok
un lieu femblablc à celui-ci , que la nymphe
Egérie dicla fes loix au fage Numa ? Le
plus grand nombre de ceux qui y viennent
n'y voyent que de l'eau , des rochers, des
arbres ; moi j'y vois toute autre chofe , &
j'aime à croire que vous voyez avec mes
lunettes... Ah ! fans l'imagination , & une lé-
gère nuance d'enthoufiafme , la nature nous
paroîtroit moins belle i & le feroit moins en
effet Mais retournons au chalet. Le foleil
Venoit de fe coucher, la lune le remplaça;
elle étoit dans fon plein: une brume légère
couvroit l'honfon au-deflbus de nous ; l'air
plus raréfié fur fa montagne efl; auffi plus
pur ; on efV fouvent au-deflus des nuages ;
les fleurs répandoient un parfum délicieux.
Nous rencontrâmes de nombreux troupeaux,
des pâtres accouroient pour les traire : ils
chantoient en vaquant à cette occopatîofl,
& les échos d'alentour retentifïbient de l'har-
monieux Rantz des vaches: le bêlement des
"brebis & des chèvres, le mugiffement des
vaches, le héniffement des jeunes chevaux,
qui gambadoient autour de la rhaïfon , ren-
doient cette fcène animée & même bruyantes
je m'affis au pied d'un antique ormeau qui
ombrage le toit ruftique du chalet. Toutes
les vapeurs étoient diflipées , le reflet de la
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lune dans le lac de Neuchâtel le faifoit pa-
roître d'argent : je diftinguois le frémiffement
de l'eau , on eut dit une râpe de criftal taillée
à facettes : l'horifon eft fi étendu que je ne
crois pas avoir jamais autant vu d'étoiles. Il
me femble qu'une montagne élevée , eft lé
meilleur des obfervatoires pour un aftrono-
me. Oh ! ma chère Pauline , combien je vou>
defirois auprès de moi, vous auriez admiré
avec votre amie le plus beau des fpeclacles;
celui que peut offrir une belle nuit d'été i
comme il élève l'âme ! qu'il eft puiflant l'E-
tre qui a créé tous ces mondes errans fur
nos têtes.... qui les foutient & les fait mou-
voir par un feul acte de fa volonté! qu'il cft
bon de nous avoir donné la faculté de fen-
tir le prix de toutes ces merveilles ! Je me
ferois perdue dans l'immenfité des mondes
& de la contemplation , fi Mr. B. ne m'en
avoit tirée pour aller affilier à une fête mon-
tagnarde: c'étoit un grand feu de brancha-
ges, autour duquel danfoient quelquesjeunes
bergers. Je me joignis à la chaîne que for-
moit la troupe joyeufe ; mon frère qui reve-
noit d'une grande courfe qu'il avoit fait d'un
autre côté avec mon coufin, s'y joignit auflÇ,
& nous danfames avec beaucoup de gaieté
autour de ce feo de joie. Comme les nuits
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font froides fur la montagne, nous ne trou-
vâmes point fa chaleur incommode. Enfin
nous rentrâmes dans la maifon , & après un
foupé champêtre , nous allâmes chercher le
repos dans nos petites alcôves : j'en avois
befoin ; l'admiration eft un fentiment qui fa-
tigue. J'en avois éprouvé une réelle , & je
tae difpofai par un fommeil raffraichiffant
à faire le lendemain de nouvelles courfes
qui dévoient me procurer autant de plaifir,
3e vous en ferai part, ma chère Pauline, fi
vous aimez ces détails. Je termine celui-ci
en vous aflurant de tous mes fentimens.

Zes principes de la révolution de la Suijfe. Dif-
cours prononcé à Yverdon le 26 Novembre

Ol la Religion a des jours folemnels, confa-
crés à faire réfléchir l'homme à fes devoirs &
à contempler dans le recueillement Penfemble
de fa haute deftinée; il devroit y avoir de
même des jours où les nations aiïemblées mé-
diteroient les grands principes , qui dans l'é-
tendue des fiecles , décident toujours de leur
bonheur.

Tel eft fans doute le bur de ce jour de
l'inftallation du premier de Vos Magiftrats-
Appelé à m'occuper avec Vous des principes
par lcfquels nous jouiffons de la paix & du

bonheur,
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Bonheur, je vais vous faire voir : que le fort
d'une nation eft toujours décidé par fon ca-
ractère, que le caractère national, qui a fixe
Votre bonheur, vous le devez à cekji de là
Suifle dont vous faites partie , & que ce grand
caractère auquel J'Helvétie doit cinq cents ans!
de réputation & de profpérité , il faut le cher-
cher dans l'efprit de fa première révolution.
Si le but de la fageffe humaine eft le bonheur,
le premier éloge d'une nation & de fon gouver-
nement fera l'hiftoire de fa félicité; ce n'eft
point à la flatterie y c'cft aux faits à louer les
hommes libres.

Oui, c'eft au fublime caractère, né dani
les rochers & les profondes vallées des Alpes ,
qui fans aucun des moyens que nous croyons
faufiement faire la grandeur des états, fort
de lui-même, & fans autre appui que fes ro-
chers & fon inaltérable énergie, a traverfé
cinq fiecles d'événemens & de dangers ; c'eft
à ce caractère , qui a fixé celui de la Suiffe en-
tière , que vous devez votre repos & votre
félicité.

Dans ces tems de bouleverfement & de
deftruction où tous les principes femblentfe
feplonger dans le chaos, il eft doux, il eft
utile d'arrêter nûs regards fur nos ancêtres ,
& dé comparer leur hiftoire & leurs maximes
au chaos des évcnemens & des opinions qui
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agitent aujourd'hui l'Europe. Quittons cç
f e le fécond en malheurs & ep crirn.es pou-
ve iux , S. allons chercher la liberté dans ces.
tems de veitu , où nos ancêtres fondèrent la
leur, & dont je VMS VOUS crayonner l'hif-
toire. Vous y verrez comme dans un miroir
tous les princ'pe qui fervent de bafes aux
étaçs , & vous y p iferez cette grande leçon :
Qte l V tch e. l crié Ji toujours infqwrable des

mœurs ZJ de v rt .

Du tems de h d rri ion des Romains ,
les trois vallées profondes qui forment les
trois cantons d Uri, Schwyz & Untersvald ,
étoient d'inabordables déferts (a).

(à) II ne paroit pas que le paffage du St. Gott-
îiard ait été Connu du tems des Romains. La val-
Ic'e d'Uri doit fon nom aux Buffles T dignes habi-
tans de ces affreux déferis. Cette vallée , appelée
dans les anciens documents ad Uros, chez les
Euff.es , n'étoit guère connue avant Charlemagne
qu- des chaffeurs. En io;o , Unterwald s'appel-
lo't Sylia, la Forêt; un couvent de Lucerne
y poffedoit des pâturages. On voit par la date de
la fondation des églifes paroiflîales, que la popu-
lation de ces pays étoit récente dans le moye i
i e En 101S , Notre Dame des Hermites étoit
S\ h a ini'ia £' inculta , & ob hoc nojîive pro-
prietad deputatç, comme dit l'Empereur Henr'.
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Charlemagne cherchoit à réunir l'Italie à

l'Allemagne, & rien ne fut plus important alors
que le pafTage des Alpes. Celui du St. Gott-
bard par le canton d'Uri devint très-fréquente;
nous le voyons encore hérifle de tours dans un
efpace de plus de quarante lieues. Les Empe-
reurs des nces qui fuivirent paflbient leur
vie à combattre & voyager. Leur grande ame
favoit réunir dans le fein de l'orage les deux
côtés des Alpes. Us trouvèrent fur les rives
du lac de Lucerne des habitans belliqueux &
pauvres, cherchèrent à fêles attacher, &dé;a
alors les Suiffes fe diftinguerent par leur
loyauté & leur courage. Ils fe fournirent vo-
lontairement à l'Empire, unique azyle de ce
qui reftoit de liberté, & gaiderent dans leurs
vallées ifolées leurs mœurs & leur courage.
A la fin du treizième fiecle , une partie de la
Suiffe appartenoit à des couvens ( b ) ; le refie
du pays étoit peuplé de feigneurs plus ou

{b) Dans ces fiecles d'anarchie & d'ignorance,
les âmes fenfibles, qui ne favo'ent point penfer
encore , alloient chercher la paix dans les dé-
ferts. Les lieux les plus inacceflibles de la Suiffe
étoient défrichés par des folitaires & peuplés de
couvens qui attiroient une population nombreu-
se, formée de gens qui fuy oient un joug plua
dur que le leur

N »
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moins puiffants. Tousles droits & tous les pou>
Voirs étoient mêlés & confondus. C'étoit la
lutte du chaos ; mais les âmes étoient forte-
ment fecouées, & l'on trouve par tout des
élémens de liberté à côté de la plus dure &
la plus féroce fervitudc.

Rodolf, fondateur de la maifon d'Autriche;
parut. £)es talens & quelques vertus l'élevé-
rent à l'Empire. A fa mort, fon fils Aibert,
ambitieux fans déguifement, & fans aucune
vertu aimable, trouva de grands moyens de
puiiïance. A fes domaines héréditaires , il
vouloit réunir l'Alface , la Suabe & la SuifTe.
î^os Chroniques employent plufieurs pages
à énumérer les feigneurs & les couvens de h
Suiiïe , qui s'étoient fournis à fa domination.
Les villes de Zug, de Lucerne, la vallée de
Glaris, Urferen qui domine Ûri , & tout ce
qui entoure les trois cantons, a\ oit cédé à
la puiffance d'Albert. Les trois vallées feulrt
féparoientfes nouveaux états, &empêchoiertt
l'arrondiffement de fes domaines.

Uri, Schwyz & Unterwald avoient une
ïioblefle nombreufe, mais cette nobleffe nefs
diftinguoit alors que par des vertus. Son fade
confifloit en beaux troupeaux, en beaux atte-
ïages de charrue; elle paffoit noblement fa
vie dans fes champs, à cultiver la terre, &
au jour du combat ou du tournois ces
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yaliers étoient diftiogués encore par leur
bonne mine & fur-tout par leur courage.

Albert avoit conquis la couronne impériale.
Les trois Cantons, fournis à l'Empire, étoient
libres d'ailleurs. Seulement les Empereurs
^voient coutume de charger quelque Comte
ou Baron du voifinage d'aller tenir fa cour,
dans ces vallées pour y juger les affaires cri-
piinelles quand il y en avoit. Les Cantons dé-
putèrent à l'Empereur pour le fupplier d'en
nommer uir. Albert, au lieu de complaire à
leurjufte demande, les fomma de le recon»
noître pour leur fouverain à la place de l'Em»
pire. Les SuifTes refuferent. Alors l'Empereur f

aiuJieu d'un juge criminel au nom de J'Em-
pire, chargea fes Magiffoats particuliers de
Lucerne d'en faire les fondions. Ils eurent
pour configne de vexer les habitans des trois
valiez^, afin de les pouffer à la révolte. I^es
prifons de Lucerne étoient remplies de ces
braves Suiffes j on les accabloic de péages,
on les chaffoit de leurs marchés. Mais ils en*
duroient leurs peines avec une patience qu^
leur gagnoit tous les cœurs. Enfin ils porte»
rent leurs plaintes à l'empereur, qui leur fît
répondre : Qu'ils étoient eux-mêmes les auteurs ifç

leurs maux ; quils riavoient qu'à Je Jbumettre à

la maifon d'Autriche pour jouir de la paix Èf dç

plus grands privilèges. Les Suiffes infifterent j

N 3
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alors l'Empereur dans fa colère leur donna
Gefsler & Landenberg , pour.aller contre
leurs privilèges réfider dans leurs vallées , &
y porter les vexations que jufqu'alors ils n'a-
voient éprouvés que fur leurs frontières.

Dans ces tems barbares la tyrannie avoit
des formes hideufes. Celle des fatellites d'Al-
bert "Pétoit d'autant plus, qu'elle étoit fubal-
terne & fans aucun mafque. Ils obligèrent
quelques nobles à leur vendre deux châteaux
forts. Gésier en faifoit bâtir un à Altorf, qui
déjà répandoit la terreur & le murmure. Alors,
fans doute pour connoître les difpofitions des
habitans, parut ce chapeau devenu fameux
par l'hiftoire de Tell. Landenberg, au lieu
d'une amende de quelques fols félon la loi (c),
fit prendre les bœufs du vertueux Melchthal,
que l'huiffier trouva occupé à labourer
fon champ. Landenberg vous fait /avoir , dit
l'officier en détellant les bœufs , que les payfans
peuvent bien tirer eux - même la charrue. Le fils

Melchthal , préfent à cet outrage , ne put
contenir fon indignation, il frappa l'officier,
lui cafla un doigt, & s'enfuit. Sur cela Lan-
denberg fit crever les yeux à fon vieux père.

(c) C'étoit fon fils Arnold qui devoit l'amende
( d'environ $ liards ) , mais le délit n'étoit pas
prouvé.
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Après quelques tiiftofrës femblables, que

Vous trouvez dans nos Anrialei, (d), ks tiois
Suifles, parmi lefquels fe trouvoit le jeune

" Prccifén ent dans Ce tems il arriva qi c
le bal'lif Gefsler, en allant fe promener dU i a
fon château de Kufnacht, vii t à pafler à cl e\ l
par le pays de Schwyz , dont i! cto't aufli bail ir.
Or vivoit à Stein un homme 1 nnête & faoe ,
d'une ancienne nobleffe , nommé erner de Siouf-
fach, fils t\e l'anc'en Landan 1 . Il venoit de
bâtir au-delà du pont une b'Ile ma'fon nerne.
Comme Gefsler vint à pafflr devant cet e mai-
fon, Siouffach , qui éloit fo î» la porte, le falua
bien refpedueufement. Alors le baillif lui dit^
ui q-â eft cède maifon 7 Quoiqu il fut très-bien i
qui elle appartenoit. StoufFach vit d'abord qus
cette queftion n'etoit pas à bonne intention , n'i-
gnorant pas que le baillif lui en vouloit pour
s'être conftamment oppofe à ce qu'on fe fournit à
l"a maîfon d'Autriche , & parce qu'il étoit homme
de poids & de grand crédit dans le pays. C'eft
pourquoi Stouffach répondit : Seigneur, cette
maifon efi fief de Monfeigneur l'Empereur , &
le vôtre. Sur quoi Gefiler lui dit : " Je répré-
j , fente icT l'Empereur , & ne veux pas que les
M payfans bâtiffent fans ma permiffion , & s'avi-
3) fenc de pareilles libertés comme s'ils étoient
.j les maîtres ; je fauraï y mettre ordre ". Ce'4

N4
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^Melchthal,formerent le premier nœud de cetta
Ligue à laquelle leur patrie, la Suifle& vous

dit , il continua fa route. Mais fon propos refta
bien avant dans le cœur de Stouffach. Or Stouf.
fach, qui étoit homme de fens & de raifon, avoit
auflî une femme prudente & avifée , qui s'apperqut
bien vite que fon mari avoit un chagrin caché
dans l'ame. Elle fouhaitoit vivement de favoir ce
que ce pouvoit être, & fit tant, que StoufFach
lui apprit le propos qu'avoit tenu le baillif, &
ajouta, qu'il s'attendo.it à être dépouillé de fa
maifon & de tout ce qu'il pofledoit. Sur cela , fa
femme lui dit : Mon cher mari f_ mein lieber
jEewirt H ! tu n'ignores pas qu'il y a dans le pays
^rand nombre de gens craignant Dieu , qui fe
plaignent de la tyrannie du Baillif. Ne doute
pas qu'à Uri & Unterwald beaucoup de braves
gens ne foient bien bleffés de leur joug, car ori
les entend toujours fe plaindre. C'eft pourquoi il
feroit bon que plufieurs d'entre vous , qui ofe?
TOUS confier l'un à l'autre, fe réunifient fecret-
tement pour avifer aux moyens de vous défaire
de cette cruelle oppreflion ; & fans doute que
Dieu n'abandonnera pas le bon droit. [ Ce con-
feil de la femme de Stouffjch efi la première
idée de la Confédération helvétique. ] Le mari
répondit : Qu'il connoiflbit à Uri & Unterwald
des gens de condition en qui il avoit toute con-
fiance. —, Stouffach venant à réfléchir à cette
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tous devez le repos & la liberté. Réunis dan»
un pâturage folitaire & efcarpé , fitué entre le

converfation avec fa femme, trouva que foncon-
feil n'étoit pas mauvais. Il alla à Uri, y féjdurna
plufieurs jours , fans s'ouvrir à perfonne, obfer-
vant ce qu'on difoit. Il apprit par fes amis qu'on
étoit fort mécontent de la bâtiffe que Gefsler fai-
foit d'un château fort, qu'il appelloit Bride-TJri ,
que tout le pays, nobles & autres, étoit fur-tout
choqué de ce chapeau à qui il falloit porter reC-
peft ; que cependant perfonne n'ofoit rien entre-
prendre , ne fâchant fi l'on trouveroit de l'appui
chez quelqu'un , & redoutant la terrible puiflance
& la grande difgrace de l'Empereur. Stouffach,
étoit bien content d'appercevoir cette indigna-
tion univerfelle. Après de mûres réflexions il con-
fia fon fou ci à "Walter Furft, brave homme d'Uri,
lui raconta la converfation & le confeil de fa
femme , que l'honnête Furft approuva beaucoup ,
& lui confia à fon tour qu'il tenoit caché chez
lui Arnold de Melchthal, qui avoit été obligé de
s'enfuir pour éviter la colère de Landenberg, mais
qui de tems esteras allojt dans fon pays; que
c'étoit un homme courageux & prudent, quoi-
que jeune ; qu'il avoit beaucoup de parens &
d'amis à Unterwald &c. ". Vient enfuite l'hiftoire
de Guillaume Tell , qui déconcerte les pro-
jets des Confédérés, les affemblées nodturnes au
Rutli, la prife des châteaux forts, &c. &c
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lac & des forêts, ces trois hommes avec
trente de leurs amis , jurèrent dans le filence
•de la nu i t : de réjtjier à la tyrannie de L'Autriche,

Ê? de rejier conflamment fidèles au St. Empire ro-

main ; de remplir leur devoir mCme envers leurs

enn mis ; de payer comme ils avoient toujours fait,

ce quils dévoient aux Couvens, aux Seigneurs &

à tous ceux à qui ils dévoient des redevances.

Tel eft le ferment que ces hommes îeligieux
&juftes , qui faifoient confifler la liberté non
à dépouiller perfonne, mais à conferver les
droits de chacun, firent jurer à tous les con-
fédérés ; ferment confirmé à Brunne, huit
ans après , à la fuite de leur vidloire , & qui
fert de bâfe au fyftème focial & fédératif de
toute la Suiffe.

Le premier jour de l'année 1308, les châ-
teaux des tyrans furent détruits. Gefsler avoit
ete tué par Tell quelques femaines auparavant;
Landenberg fut chaffé avec fes gardes fans
même être infulté. L'affaffinat d'Albert par fort

Tel eft le recit de Tfchudi, ce père de l'hit
toirc de la Suiffe , fi intereflant dans fa naïveté,
& fi négligé, qu'aucun Libraire n'a ofé entrepren-
dre l'édition de fon troifieme volume, malgré le
grand nombje des Suiffes qui cultivent les lettres,
çu du raojns l'hiftoire de leur pays.
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neveu Jean de Suabe , arrivé peu apiès, fib
différer la vengeance. Envain le parti des
meurtriers d'Albert, puiflant dans les envi-
rons des trois Cantons & redoutable s'ils en
euffent été appuyés, fit repréfenter aux Suif.
fes la néceffité de s'allier enfemble pour re-
poufier en commun une vengeance commu-
ne. Les Suides qui ne favoient craindre que»
le crime, rcfuferent une alliance utile mais
honteufe.

Le fils d'Albert, Léopold, ce rival des Em-
pereurs, ne fut point touché par tant de vertus.
Il affembla à Bade fes chevaliers , fa nobleffe,
fes lances , fon infanterie, une armée de vingc
mille hommes, pour aller conquérir trois pe-
tits pays dont la population atteignoit à pei-
ne alors au tiers de celle du pays de Vaud.
Le Comte de Toggenbourg, ami des Suides,
fupplia l'Empereur de lui permettre de pré-
venir la perte de ces braves gens , & de leur
aller repréfenter leur ruine inévitable. Il alla
les prier d'appaifer par une prompte fou-
fniffion la colère de Léopold. Les Suides lui
répondirent : Comte, ce que vous nous dites cjî

à bonne intention, car vous êtes notre ami ; mais

nous n'avons fait de mal à pcrfonne , &J> le Duc

vient nous trouver avec fon armée, eh bien nout

îattendrons, £5? nous combattrons avec l'aide de

Dieu. Ce fut le 15 Novembre, à la pointo-
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du jour, fept ans après l'expulfion de Lan-
denberg, que le Duc parut à la tète de fes
Lances dans les défilés de Mofgarten, fuivi
de toute fon armée. Celle des hommes juftes
ctoit de treize cents. Léopold fut battu ;
mille lances périrent, fans compter les noyés
& l'infanterie. Les allies prirent quatorze bary
nieres. Léopold échappa à peine. Son armée
fut difperfée, & la guerre cefla. Les Suiiïes
ne firent aucune conquête, mais refterent
fièrement dans le repos du lion fans fortir
«!e leuis foyers. Trois ans après la paix fe
fit. Les vainqueurs refterent ce qu'ils avoient
été avant la victoire , & les revenus même
des fiefs de la maifon d'Autriche (e), les Sei-
gneurs & les Couvens avoient dans leur
pays , leur furent confervés.

Vous voyez dans cette révolution tous les
grands principes confervateurs des états & de
}a véritable liberté. Vous y voyez la juftice,
le reffiecT; des propriétés , l'amour de l'ordre,
éternel ennemi de l'anarchie , le courage d'erir
durer avec patience, de fouftïir en homme,

[c] Dans le traité de paiK de 1318 il eft parlé
de ces fiefs comme appartenant à la maifon d'Au-
triche , quoique l'Empereur Louis l'en eut dé-
pouillé en 1316.
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& cet autre courage qui allure la victoire à
l'homme jufte qui fait croire en Dieu , à la
Vertu & aux miracles de la liberté.

Vous voyez une nation qui ne s'eft point
lâchement laiiïe féduire à l'exemple de fes
voifins , qui tous avoient cédé aux illafions,
à l'efpérance ou à la crainte. Ces hommes
vraiment libres avoient la noble fierté de fe
croire dignes de donner un grand exemple,
plutôt que de le recevoir du premier venu.

Quand le comte de Lichtenftein , député
par l'Empereur Albert pour les engager à fe
foumettre à lui, leur promit qu'ils auroient
plus de liberté en relevant de la maifon d'Au-
triche , qu'ils n'en avoient fous l'Empire, les
trois Cantons lui répondirent : qu'ils avoient

juré foi &f hommage au St. Empire romain , qu'ils

t'toient fujpfamment libres , Eff qu'ils voulaient res-

ter fidcles à leur devoir. Rien n'eft plus difficile,
a dit un grand homme, que la modération
dans les vertus. Quand le fentiment de la li-
berté patte la ligne de la juftice & du devoir,
il perd fa célefte origine, & dégénère en
Vanité , inquiétude, envie , & ce grand prin-
cipe confervateur des Etats en devient auffi-
tôt le plus infaillible deftructeur. Une fois
forti des règles de la juftice, on peut bien
pout un inftant acquérir ce qu'on n'avoit



igo J O U R N A L
pas; mais chacun fe croyant alors au moins
égal en droit, tous les hommes franchifiant
à la fois & comme à l'envi toutes les bar-
rières des loix & des propriétés, il en réfulte
un état de guerre plus ou moins prononcé,
& une mifere affreufe devient le dernier ré-
fultat de l'injuftice & de la fauffe liberté. Peut-
être la fedudion de l'Empereur fut plus dan-
gereufe pour les SuifTes que l'armée de fon
fils ; qu'eft-ce qui fauva alors & eux , & leurs
alliés futurs, & la Suifle , & nous tous peut-
être? L'amour de la juflice* un grand carac-
tère qu'aucune fédudion ne fauroit atteindre,
& fur-tout des mœurs fimples & vertueufes.
Contens de leur deftinée , libres dans leurs
vallées inacceffibles, ils ne vouloient dépen-
dre que des loix & n'être les maîtres de per-
fonne. Et ce fut le fennment de leur bonheur
qui leur donna ce fublime caractère qui fe
fuffit à lui-même , n'eft ébloui ni par la crain-
te , ni par l'efpérance, fupporte ou plutôt
dédaigne des maqx inévitables, devient l'ami
de tous les hommes & la terreur des tyrans.
Voilà le caradere que nous devons, non
pas imiter ( on n'imite pas un carailere ) ,
mais chercher à atteindre, ou du moins con-
noître & admirer.

Mais ce qui forme le caradere d-iftindif de
la révolution de la Suide, c'eft qu'elle n'a
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point eu pour but de rien innover dans leur
conftitution, mais au contraire de la con-
ferver telle qu'elle étoit. Contens de leur éta(;
& de leur dépendance de l'Empire , ils n'ont
fait que renvoyer les juges criminels nommés
par la maifon d'Autriche, pour en reprendre
nommés pa,r l'Empereur. Dinsune révolution
pareille on fait pi écifément où l'on arrive, tan-
dis que toute révolution qui cherche un ctat
idéal, qui n'a la fandlion d'aucune expérience,
eft par là même fans gouvernail & fans bouf-
fole, expofée à tous les hazards & la pro) e
tle tous les orages. Dans une pireille révo-
lution tout feroit toujours inattendu , & con-
traire aux principes des hommes fcnfés, ac-
coutumés à bafer leurs idées fur quelques
réalités & étrangers au pays du chaos & des
chimères.

Les Suifles après la victoire refierent pai-
fibles dans leurs foyers, & ce fut ce repos fu,-
perbe qui leur valut la confiance de leurs voi-
iins, enfuite des alliés, & à la Suifie fon exif.
tence, fa gloire & fa félicité. Ils ont fenti que
la véritable liberté, femblable au bonheur,
cherche à fe concentrer en elle-même, à con-
folider fon organifation, à fixer la mobilité
de fes rapports , à donner aux vertus le tems
de fe former & de produire ce grand carao
tere, qui, comme le diamant né dans l'obf-
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Curité , eft l'ouvrage du tems , d'une raifort
concentrée , & jamais celui d'une imagina-
tion mobile, ényvrée de toutes les pallions,
& agitée à la fois par toutes les ambitions,
hormis celles du repos & des vertus paifibles.

Ce furent ces vertus qui lui valurent de
n'être agités par aucune faction. Tous les hom-
mes du pays, difent nos Chroniques, n'avaient
alors qu'un cœur fef qu'une ame. Wolfenfchiefs,
jeune noble, ambitieux & léger, fut le feul
du pays qui fe laifla éblouir par l'ambition. Il
périt victime de fa tyrannie. Gefsler , félon
les mœurs du tems, efpérant divifer les ha-
bitans, fit offrir à la famille de Wolfenfchiefs
de prendre la vengeance de leur parent; mais
là famille répondit : quelle ne vengeait point le
crime, & refla comme auparavant fidèle à fes
concitoyens.

Il en réfulta que les vertus & le bonheur
de ces hommes firaples refterent inaltérables
au fein de la révolution & des orages, & que
la paix intérieure ne fut jamais troublée.
Cette grande époque de notre hiftoire n'eft
fouillée par aucun crime , par le fang de pas
un innocent, par la violation d'aucune pro.
priété , pas même de celle de leurs ennemis,-
mais leurs hautes vertus battues par l'orage
ïefterent inébranlables comme les rochers

qui
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qui ceignent les eaux profondes & terribles
de leurs lacs.

Le combat fini, les vainqueurs tombent à
genoux fur le champ de bataille couvert do
leurs ennemis , & les bras ouverts & levés vers
le ciel, difent nos Chroniques, ils firent à Dieu
leur ardente prière, le remerciant de Ja vifioirt, 6?
difant les louanges de l'Eternel. Avant le com-
bat ils avoient répondus à Toggenbourg,
qui les fupplioit d'éviter une infaillible ruine :
eh bien, nous attendrons l'ennemi, & nous com-
battrons avec l'aide de Dieu. Voilà la religion,
voilà ce fentiment fublime, dernier foutien.
des vertus nationales. Il eft des tems dans la
vie des peuples, où enfevelis pour ainfi dire
dans la nuit de l'orage, l'homme le plus coura-
geux n'apperçoit plus fur la terre que la morC
ou l'efclavage. Tel fut pour les Suifïcs le
moment qui précéda la bataille de Morgarte.
Que reftoit-il alors à ces hommes placés en-
tre le défefpoir & la fervitude? Dieu, la re-
ligion, ce dernier foutien des nations libres
& vertueufes , la religion, cet appui des
grandes vertus quand toutes les efpérances
humaines ont croulées fous le poids de l'ad-
verfité. Après la victoire , la première pen-
fée de ces héros ce fut encore celle de Dieu»
& cette grande penfée qui venoit de leur

Q
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donner la vidtoire , les ramenant fortement
à leurs antiques vertus, les fit triompher après
le combat même, des dangers de la gloire,
& des fédudtiôns d'une fortune fubite & inat-
tendue, plus dangereufe fouvent que l'ad-
verfité même. La religion , qui, lcNfque tout
manque à l'homme, femble lui prêter une
force furnaturelle , fert encore à lui infpirer
cette modération dans la fortune, fans la-
quelle les nations font toujours deftinéts à
périr , foit par les ennemis qu'ils fe font faits f

foit comme les Romains, par la vicloire même.
Tels font les principes de cette révolution

plus prônée que connue, qui par fes confé-
quences a fondé à travers lesfiecles cette féli-
cité publique de la Suiffe dont vous jouiïïez
aujourd'hui.

Vous voyez par cet exemple la vafle éten-'
due des vertus nationales, qui fur la mobile
mer des événemens & des fieclesfont iesfeuls
guides infaillibles de l'homme focial. Suifles ,
vous tous qui m'écoutez, JWagiflrats & Ci-
toyens , foyez juftes ! Ne croyez point la juf-
tice renfermée dans l'enceinte des tribunaux.
Il y a une juftice plus importante peut-être
que celle du Magiftrat, c'eft la juftice du
cœur, la probité de l'ame qui ne fait vouloir
que le bien & la vertu. Le Magiftrat appelé
à décider de l'honneur & des propriétés dm
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Citoyen, ne fait qu'écarter l'injuftice. Lajuf-
tice nationale, cette juftice vivante & adive t

eft celle qui réfide dans le cœur de chacun
de vous, c'eft là que l'homme érige le tri-
bunal terrible de l'opinion , où vous ne de-
vez jamais juger légèrement, ni condamner
l'innocence, ni vouloir que ce qui vous ap-
partient; c'eft là enfin que vous trouverez
le refped: pour les loix, & la vénération
pour un Souverain qui vous donne cette féli-
cité qui vous diftingue fi éminemment par-
mi les nations de l'Europe.

L'habitude de la reflexion, le fentimeptde
votre dignité, vous donnera cette énergie
d'une ame forte , qui empêche l'homme d'ê-
tre ému par tous les petits maux, blefle par
toutes les gènesj troublé par toutes les opi-
nions, & toujours agité par l'inconftanceoii
la nullité de fes principes.

Juftice, énergie, refpedt pour les mœurs &
pour les loix qui en émanent, voilà les élé-
meris de la véritable liberté. Reconnoiffez-la
par-tout où vous trouverez ces Dieux tuté-
laires. C'eft autour de leurs faintes images que
les Suiffes fe font ralliés depuis près de cinq
ficelés, & c'eft en nes'écartant jamais de ces
infaillibles guides de la victoire, qu'ils ont
conquis la liberté & le bonheur. Voilà Ie9
drapeaux, voilà les fignes de ralliement que

O z
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Vous devei fuivre, ceutf-là ne Vous égarerons
jamais.

Hommes vertueux & libres , vous êtes di-
gnes d'un fentiment plus fublime encore que
celui de la liberté & de la vertu. Soyez reli-
gieux , aimez Dieu t rapprocher fouvent de
vos cœurs Ja religion de no3 pères * & de-
mandez-vous dan* le filence des paffions fi
la parole de Dieu n'eft pas ce qui Vous rend
meilleurs & plus dignes de vivre. La liberté,
la vertu même ne font point à l'abri de tous
les événemens. Le monde politique & moral,
ce vafte &Iragile ouvrage dé l'homme, nous
laifle fentir par-tout fon impuiflance , & pour
ainfi dire l'extrémité de fes appuis & de fou
échaffaudage; la religion feule fe trouve au-
delà. Elle eft le complément, & pour ainfi dire
l'éternité des loix, des vertus & du bonheur,
&, quand l'univers entier abandonne une na-
tion, la religion la guide encore dans la nuit
de l'orage , & ramené enfin la viéloire & le
bonheur jufques dans les régions du défef-
poir.

Telles font les grandes vérités, que nos
ancêtres vous enfeignent en ce jouf. Soyez
juftes, aimez Dieu & la loi, & vous ferez
dignes du bonheur & de la liberté.
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flux RéiiaÇteqrf du Journal de Laufanne.

De Gruyères, jour des ie>ooo Chevaliers.

avons cpnflamment aimé de père en.
iils > tou£ cp quj a rapport à la bonne mère,
patrie : notfp Bibliothèque de farrjijle eft com.
pofée de, tpus les livres anciens & modçrT

pes qui en parlent tarit bien que mal; &
pour ma part, ja fuis trè$-friand de chaquç
nouveauté littéraire do.nt la ^uiffe eft j'obje£f

Nous avons déjà une dixaine de Çuillautnq
Ttlkt dçpijis Ja première corpédie allemand»
d« ce no«n, imprimée à Çâle en 1579, &
jouée par (10% jeunes gens pendant des cay.
navals plus gais que les flptre?, jufqu'à U

ifç 4» te Jfierre , dqnf le§ ver*
<& f?x?8 font véritablement d'un genre
cy fk few>blent plus faits pour eharmçf

\e$ éçbo^4u Valais que les thpâtres de P^ris.
J'apprends dernièrement que cette çojlep-
iiqn ji'étQit pas çomplette Si qu'il venoit d«
fprtir iin nquveau Guill, Jdl de Ja fabriqua

4e Mr. &</<B*A Je W emprefle ds
ir , perfuidé qy* celyi qui avoit

adrefle une fi Jolie lpitre à/o, abit x n'eftro»
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pieroit point celui de notre héros. Mais quel
eft mon étonnement à la lecture de ce Drame
[en trois actes, profe & vers]. Je trouve
à chaque page des fautes auffi groffierfS
que plaifantes qui atteftent que l'auteur ne
çonnoit, ni la nation, ni le local , ni même
l'anecdote qu'il met fur la feene: il manque
abfolumentv les coftumes & les mœurs du fie»
de dont il parle. Géographie, chronologie,
vraifemblance, rien n'eft refpecté. Permet-
tez , M. , que j'en relevé quelques preu-
ves , en vous priant de les inférer dans
votre Journal. Car il faut bien de tems en
tems défendre notre littérature contre toute
ïnvafion barbare, & tout rocailleux & voi-
fm des glaciers du parnaffe que foit notre
parnajfe national, il vaut la peine encore de
le préferver des attaques des Huns & des
Vandales du jour.
* C'eft d'abord Madame Tell, ce qui eft aufll
joli, auffi bien fonnant que Madame Corndie^
Madame Clirnneftre ou Madame Alzire.

C'eft le fils de G. Tell, qui pour frapper
au volet de Marie fa fœur , prômife au fils
de Melchthal, monte fur un accacia ; or cha«
cun fait que l'accada qui nous vient de Vir-
ginie ne pouvoit être naturalifé dan? le can-
ton d'Uri longtems avant la découverte dç
l'Arqéricjue,
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C'efl Marie qui difcute grivoifement avec

fon frère , fi elle lui fera des neveux ou des
nièces quand elle fera femme de MelchthalH

tout en lui obfervant avec une pudeur vir-
ginale , qu'au fond, cela ne dépend pas
d'elle. C'efl; un déjeuné où l'on fert des pains
de douze livres, tandis qu'on ne mangeoit
alors & encore à préfent dans plusieurs val-
lées des Alpes, que des gaietés minces & lé-
gères , faites de farine d'orge ou de feig'e.

C'efl toujours l'arc de G. Tell, tandis que
l'on n'employoit alors dans ce pays là que
Yarba/ette, arme effentiellement différente.
C'efl: un voyageur qui fe trouve d'Efpanfd
[ Appenzel ] où l'on opprimoit au nom de
J'Empereur , à qui ce pays n'appartint ja-
mais, & qui prenant le plus long, comme la
Fontaine , paffe par Altorf, pour aller chercher
la vraie liberté à Genève.

C'efl Ja Suijfe, dans un tems où ce nom
beaucoup plus moderne n'étoit encore inf-
crit fur aucune géographie. C'efl des vieil-
lards qui offrent à Gefsler pour la rançon de
G. Tell, 10 befans d'or, or les befans étoient
une monnoie de l'ancien empire Grec de
Conftantinople, aufli inconnue dans nos can«
tons que les pagodes des Indes.

C'efl Gefsler qui veut faire voir aux gens

Q 4
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d'Jttorfle fupplice de Tell, du haut de fon
château, à 10 lieues de là, fans doute à
J'aide du télefcope qui n-étoic pas encore
inventé.

C'eft le petit Tell qui voit diftindtement
fon père «'échapper du bateau, du fommet
des rochers de Meilleric, fur le lac Léman, à
go lieues au moins du lac de Lucerne, ce
qui prouve une vue peu commune.

C'eft Tell le perc qui fouffle dans un cornet,
auquel plufieurs cornets répondent fi claire-
ment qu'il diftingue celui de Zurich de celui
d'Underwald, ce qui annonce que cette fa-
mille avoit Youie pour le moins aufli fine
que la vue perçante.

C'eft des fignaux faits de torches allumées,
ciont l'un eft fur le mont d'Angrclie, [ Engels-
foerg peut-être] & l'autre fur le Caput Jura,
fans doute dans le département du Mont
terrible.

C'eft le vieux Melchthal qui, pour appren-
dre à fes compatriotes qu'il eft aveugle, leur
dit en beau ftyle: mon front eft privé de téclat
des deux , & qui fatigué du babil des fem-
mes d'Altorf, leur ordonne féchement de fe
taire pour écouter l'antique ballade de Roland
k Roncevaux.

C'eft des bergers qui prenant les foldats
Autrichiens pour du blé, les battent avec
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des fie'aux , tandis que Madame Tell les met
en pièce du haut d'un rocher à grands coupj
de hache.

C'eft. . . , c'eft. . . , je ne finirois point, Mf'
ii je relevois toutes les bévues , tous lep
anachronifmes, toutes les fautes de Cof-
tume de ce prétendu drame, dont la mufi-
que au dire des connoiïïeurs eft de la mêmç
force qqe les paroles.

Non , M. , rien ne me donne autant
d'humeur que de parerlles rapfodies, dont
l'habit d'arlequin eft coufu de pièces de toug
Jes fiecles , & de tous les pays ; mais rien
au contraire ne me plait davantage que de
lire & relire ces ouvrages où les convenant
ces des tems & des lieux font fcrupuleufer
xnent obfervées... Sans fortir de notre lit-
térature, je citerai en allemand l'héritière du
Toggcnbourg &? Rodolph de Verdcnbcrg , & fuF-
tout en français, la vie mémorable & la mort
funejie de Jtre de Grandfon , inféré tout récem-
ment dans votre Journal. Il n'eft pa6 pofl*.
ble de rendre plus exactement que ne le fait
ce dernier fragment les localités, les mœurs ,
& les ufages du pays de Vaud dans le I4me.
fiecle. C'eft un miroir dans lequel la nature
& l'hiftoire font également reproduits avec
autant de venté que de fraîcheur Si de grâces.
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J'y ai reconnu les verds rivages du lac
de Neuchâtel, le cimetière antique de Chei-
res, le, vafte promenoir de Moudon, la
forêt romantique d'Aubonne comme fi je
les voyois : j'y ai retrouvé ce véritable ef-
prit chevalerefque qui fut, quoiqu'on en dife,
plus utile à l'Europe fortant de la barbarie
que notre efprit philofophique ne l'eft à
l'Europe prête à y retomber ; j'y ai vu l'in-
fluence des préjugés ; des opinions , des er-
reurs même fervir à avancer le règne de la
vertu , de l'honneur, de la loyauté, bien plus
que les lumières & les découvertes politiques
•de ce l8me. fiecle fi vanté, & je me fuis dit
en le lifant, peut-être que plufieurs de nos
compatriotes épris de nouveautés ne ren-
dront pas juftice à cet ouvrage de la vieil]*?
Roche, mais du moins les véritables SuiJJet
Teconnoiffent leur patrie dans les tableaux
de ces tems , vers lefquels on fe reporte dé-
licieufement, loin de ceux où nous furvivons,
à ce qui fit le bonheur de nos pères : mais
en voila affez pour vous, M., & trop
pour bien d'autres peut-être: je vous falue
helvétiquement avec toute la loiauté de ce
pqffe que l'avenir nous rendra peut-être quand
l'expérience aura appris à chacun de nous
que nptre terre natale eft au fond le meil.
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leur comme le plus heureux des pays, pour
qui n'a pas honte de relïembler à fes ancê-
tres.

L. V. R.

A N N O N C E

Envoyée par un abonné.

AJA lecture eft un befoin pour un fi grand!
nombre de perfonnes, que les livres font
aujourd'hui prefque de première néceflité ;
& de tous les livres, ceux qu'on lit le plus,
ceux auxquels on revient le pîurf fouvent ,
xx font les romans*. Les événemens qui de-
puis quelques années ont ébranlé les nations,
& frappé les individus, ont dérarigé le cours
des feiences, & fufpendu leur utilité: aucu-
ne n'a enfeîgné à prévenir les malheurs qui
ont atteint indistinctement une multitude
d'hommes de toutes les claffes , & bien peu
de ces feientes? ont fourni un abri & des
reflburces awx,fovans qui s'y étoient voués:
il doit en réfulter un dégoût pour l'inftruc-
"tion -, & certainement il y aura une généra-
tion où le$ toais Tàf ans feront très-rares. Les
idées politiques, les méditations fur lesloix,
les réflexions fut It9 gouyernem'ens, fon.fr
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ce qui occupe aujourd'hui tous Jes efprits. Lç
îjonheur du génie humain y trouvera-t-il forç
avantage ? C'eft ce que l'on ne difcutera pas
ici; en attendant, on a befoin de lire, &
pour fe diflraire des penfées trilles qui affié-
jent Fefprït, & pour remplir un tems que
les jouiffance^ rejidoient autrefois trop court.
Les livres les plus propres pour cette
efpece de diftra(ftion font fans doute les ro-
pnans ; jamais il n'y eut p4«s d'avidité pour
Jes nouveautés <le ce gerçrp t & jamaip ellç
Ji'a été na,oias fitisfaitç, Ç'e(\ ^'Angleterre qui
fpurniç -aujourd'hui le pluç grand nombre
d|; ces protdu<3jofls; les «harmaps & préV

ouvrages de JYljnê  i^b^Qpdricp d$
^ le rpmaa fibieayçrit| fj- i

<}e J\lrae. d,e FJahaut, nous
quetok Ja J^t^ature frap^pifç dans foq ^o^
;tems ; rnai^ ces efliiTiable/ç prodlM Ï̂Qft? J>f
:fpnt prefque quq des brochures qui
/des regret» fur leur pei*. d^faâap^ &
donnent de§ ^qfirs fuç }pvg
i.c? rçmqns de JVUlç- •SwrteX
luçhbald, Smith, Rattltf, flp
empreiïemen,t ^ & pn ç'çft pjftin$ dç la
teur des çvjidu4io.ns j p^jfpfpfejiç^
<Je Mme, Riy;tHfx fa chercher à
plutôt 40^ ^ îxie terrçur qu/ur^ iqtgrê*

i touche l'ame & le cœur, & qui fournit
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a l'efpHt des fujets de réflexfôns. L'amôufc
ttt. toujours la bafe de ces hiftoirés foma-
ïiefques; c'efl: toujours l'amour qui en diri-
ge la marche & en amené le dénouement;
il n'étoit pas tonnu que fans arriolir un ro-
man put être intéreflantî un auteur a'nglois
a tenté une nouvelle carrière.

Mr. Goodwin a fait un roman en 3 vol.,
dont l'amour n*eft point le premier intérêt,
où les femmes ne jouent point le premier
rôle; & fi dans un feul chapitre, il a peint
une jeune perfonne intéreffante & fenfible,
il femble que c'étoit feulement pour faire
voir qu'il étoit capable de traiter la paflioa
de l'amour auiïi bien que celles qu'il a dé-
veloppées dans tout le relie de l'ouvrage :
tout le monde connoit ce que Mme. la ba-
ronne de Staël a dit de cet ouvrage dans
fon excellent eflai fur les fictions, où elle a
mis autant d'efprit À de génie que de goût
& de fentiment. Il étoit bien naturel que
cela donna l'envie à ceux qui ne favent
pas la langue anglaife, de voir traduit le
roman de Mr. Goodwin , il y a plus d'un
an qu'il a paru en Angleterre, & c'eft feule-
ment aujourd'hui que l'en en offre la tra-
duction.

Il eft arrivé ce qui arrive fouyent aux



20É J O U R N A L
pauvres traducteurs , deux d'entr'enx fe
font rencontrés pour la même entreprife dans
deux pays différens , une traduction des avan-
tures de Cakb Williams, ou les chofes comme

elles font, ctoit à peine fous prefle à Lau-
fanne, que l'on a vu annoncer dans les
Journaux français la même traduction. Le
traducteur Laufannois ôfe foutenir la con-
currence ; il eft perfuadé que fa traduction
eft exacte & auffi conforme à 1'efprit de la
langue Angloife qu'il eft poffible : on ne
s'eft permis aucun retranchement; on a pré-
féré de biffer quelques longueurs, peut-être
même quelques répétitions, plutôt que d'af-
foiblir ce qui peut faire connoître l'efprit &
la manière de l'auteur •; on n'a fait de chan-
gemens que ceux qu'exigent la pureté du
ftyle, & de la langue françaife, à laquelle
on s'eft particulièrement attaché ; on croit
donc pouvoir affurer que cette traduction
vaudra bien celle de Paris, & ce qui [a
mérite égal] peut n'être pas tout-à-fait in-
différent , c'eft qu'elle coûtera beaucoup
moins. Le libraire de Paris, nommé Agaffe,
a fixé le prix de la fienne à f L. de France;
celle de Laufanne coûtera 3 L. if fols de
"France, foit 25 batz de Suiffe, & on les
donnera à un rabais confidérable aux Librai-
res qui en prendront plurf de 12, exemplaires.
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Nous croyons que ce n'eft pas encore les

moment de donner un extrait détaillé de
ce fingulier ouvrage où nous reviendrons
quand il aura paru. Le principal intérêt étanc
fondé fur une curiofité très-excitée , il feroit
trop affoibli fi elle étoit fatisfaite à l'avance,
& le lecteur auroit certainement moins de
plaifir; nous nous contesterons donc aujour-
d'hui de dire que l'objet principal de cet
ouvrage paroit être de donner une idée
des abus qui régnent en Angleterre dans les
procédures & dans l'exécution des loix cri-
minelles & de l'influence extrême des ri-
ches propriétaires fur les pauvres fans appuis»
L'auteur met en oppofition les vices de gens
du monde bien élevés , & les vertus de gens
fans éducation & même fans principes. Un
amour effréné de la gloire & de la réputa-
tion pervertit le plus excellent naturel , &
conduit de crimes en crimes un homme fait
pour être vertueux. Un autre eft la victime
d'un mauvais caractère non reprimé , & d'une
mauvaife éducation. Un troifieme enfin,
& c'efl le héros, le jeune & infortuné
Caleb , paye du malheur de fa vie une in-
fatiable curiofité, qui n'eft peut - être pas
affez motivée, mais que le lecteur partage
& qui produit les feenes les plus compli-
quées & les plus bifarres. Ce roman a fan*
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doute des défauts que le ledeur faura bien
difcerner; mais nous pouvons affurer qu'il
excitera le plus vif intérêt, & que quoique
l'ame foit prefque toujours froiffée, & le
coeur mécontent, on eft fi fortement affe&é
& attaché, que l'on ne peut abandonner
cette le&ure.

On s'adrefie pour la traduction Laufan»
noife , chez Hignou , Imprimeur Libraire au
dit Laufanne , & chez tous les Libraires de
la dite ville : il y a encore de plus à la tra-
duction Laufannoife une préface très-intéref-
fante.

E C O N O M I E .

Article envoyé par la Société1 économique de Berne.

J_jE public n'aura pas oublié fans doute,
que la Société économique de Berne a an-
noncé au mois de Janvier I79f, différentes
primes fur la culture de la graine connue
au pays de Vaud , fous le nom de primaveau,
froment-mottu ou blé grifon [ triticum seftivum ]
plufieurs cultivateurs , tant du pays Allemand
que du pays de Vaud , s'étant occupés de
ces effais dont les rcfultats font en eux-
mêmes fi avantageux, la Société a eu la fa-

d'adjuger après mûr examen des
certificats
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Gertificats envoyés , & de faire diftribucr ces
différentes primes ainfi qu'il fuit.

i. Il y a eu trois prix fur le plus fort pro*
duit de primaveau, fans égard à l'étendue
du terrain enfemencé.

Le premier de dix ducats a été remporté
par Jacob Lôrtscher, Jufticier à Spietz, qui
fur une étendue de 1^4,112 pieds quarrés
a recueilli 370 quarterons, mefure de Berne.

Le fécond de huit ducats a été adjugé à
Pierre Samuel Stauffer, furies monts de Pully,
dont la récolte fur fix arpens n'eft pas indi-
quée & certifiée avec autant de précifion,
mais qui peut être évaluée au moins à $52
quarterons de même mefure.

Enfin le troifieme de fix ducats eft dévolu
à Mr. le Jufticier Blanc à Bellevaux qui a
récolté fdr quatre arpens & demi de terre ,
343 quarterons de Berne.

2. La prime de fix ducats pour le plus
fort produit récolté fur un feul arpent dç terre
de quatre cent toifes quarrées, a été donnée
à Jacob Horlacher d'Umiken , bailliage
de Wildenftein , feul afpirant qui s'eft trou-
vé pour elle, quoique fa récolte ne foit al-
lée qu'à 47 quarterons & demi. La Société
efpere que ce prix l'encouragera néanmoins
ainfi que d'autres cultivateurs de ce diftrict,
à des eflais multipliés & plut foignés.
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3. Enfin la prime de quatre ducat* pouf

le plus fort produit fur un demi arpent tle
terre de 200 toifes quarrées, à été très-bien,
méritée & remportée par Mr. le receveur
Fehr à Bonmont, qui fur une petite pièce
de terrein de cette étenduo a récolté 4.1 quar-
terons & demi.

Mr. Streit, Lieutenant de Banneretà Zim-
merwald auroit approché le plus près de ce
produit j comme ayant recueLli fur une pièce
de mauvais terrein de 2.ïJ 15 5 pieds quarrés ,
achetée il y a quelques années pour J25 L. ,
cinquante-deux quarterons & demi, ce qui
fait pour le demi arpent ;8 quarterons. Mais
comme il n'y avoit plus de prix à diftribuer t

la Société fe contente de publier ce réfultat
encourageant.

Le grand avantage de la culture du fro-
ment d'été [ triticum seftivum] connue au
pays de Vaud , fous le nom de primaveau ,
jroment mottu, ou blé gr if on , qui réuffit fur-tout
dans les terres légères , & qui par fon grand
produit & fa bonté , eft préférable à toutes
les graines d'été, a engagé la Société écono-
mique d'en encourager la culture dans le
canton de Berne. Le feigle d'été [ défigné
par les noms de Jhcalc vernum , vei *J}ivum~}
n'étant pas moins avantageux , la Société
propofft un prix de huit ducats à celui qui
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dans le courant de l'été de 1796, auroit
ïécolté la plus grande quantité de froment
mottu , primaveau , ou feigle d'été , & fix
ducats d'açcçffit pour ceux qui auront prou-
vés la plus grande récolte de ces graines
après celui qui auroit eu le premier prix.
Et pour que le choix du terrein & le foin
de la culture puiflent être particulièrement
récompenfés , & afin de ne pas exclure de
la concurrence les petits cultivateurs, on
promet fix ducats à celui qui fur une pofe
de quarante mille pieds quarrés auroit fait
la plus grande récolte des graines fufmen-
tionnéeSj & quatre ducats pour le fécond
prix. Les cultivateurs qui vaudront concour-
rir aux prix auront foin d'envoyer franco
jufqu'au 10 Novembre de l'année courante,
à Monfieur Haller é fecrétaire de la Société
économique à Berne, les certificats & preu-
ves requifes. Dans ces certificats feront ex-
primés avec exactitude l'étendue du terrain
cultivé , & la quantité de quarterons récol-
tés , le tout mefure de Berne ou de Laufanne.
Dans les villages, ces certificats feront fignés
par le Pafteur du lieu & par deux prépofés,
& dans les villes pa/1 deux Magiftrats.

Donné le 17 Janvier 1796.
Cli. L. H A Ï - L E » ,

Secret, de la Soc. économique*
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L E B O N H E U R ,

A (auteur de mes dernières folies > ou opufcules
d'un Jeune militaire.

N ce monde le bonheur
Ne puiffe être notre partage ,
Des mortels la commune erreur
Eft de pourfuivre fon image ;
J'ai, comme un autre , fait ufage
De tous les moyens d'être heureux ;
Mais, hélas ! j'euffe été plus fage
D'en croire mon cœur que mes yeux 1

Ebloui du mot de feien-e ,
J'en voulus avec aflurance
Sonder l'obfcure profondeur ,
Mais je ne vis qu'un gouffre immenfe
Et ne rencontrai que l'erreur.

Jacques Rouffeau , de l'ignorance
Vante le charme & le pouvoir;
Moins féduit par fon éloquence,
Qu'admirateur de fon favoir,
Du bonheur je ne pus vouloir
S'il eft du fot la récompenfe.

Elevé par l'ambition,
Datnis dit par-tout que la gloire
Du bonheur eft la caution;
Avec peine je pus le croire ;
Mais je ne vis que faux honneur
Et bafleffes, & calomnies,
Et cabales , & perfidies,
Je ne trouvai point le bonheur.

La ncheffe , félon Terfite ,
Tient lieu d'honneur & de mérite,
Ceft le feul moyen d'être heureux;
Mais de les dons capricieux
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La fortune me fut avare
Et je n'eus pas ce moyen rare*

Amateur de la vérité ,
De la philofophie obfcure
Enfin, je cherchai la-clarté «
Croyant qu'à la félicité
Cette voie étoit la plus fûre ;
Mais je ne vis que vanité.
Tous ces amis de la fagefle ,
Déplorant nos triftes erreurs ,
Voudioient, fanatiques des leurs
Nous les faire adopter fans cefle,
Et connoiflant notre foiblefle
Sentent mieux le poid du malheur ^
£oin de chez eux eft le bonheur.

C'eft vous mortel, digne d'envie,
Qui l'avez.... comme on peut l'avoir!
Vos aimables riens me font voir
Son ombre au fein de la folie
Et non de la philofophie.

Etre heureux n'eft pas fait pour nous,
IWais bien moins encor pour le fage y
Et c'eft l'art charmant d'être foux
Qui du bonheur eft une image.

Digne préfent des immortels,
Oubli des maux de cette vie,
Vive & confolante folie ,
Ah ! ce n'eft que fur tes autels
Déformais que je facrifie !
Et vous, de qui l'heureux génie %

M'enfeigne cet art fingulier ,
Lifez ces vers d'un écolier ;
Que leur fuccès vous întérefle;
De vos leqons ils font le fruit,
Et plein du bonheur qui me luit
J'abjure en vos mains la fagefle.
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M A D R I G A L

Pour un jour fy fête.

J E ne T« JS offre point ce beau fruit de l'automne ,
Que le diable & Paris toijs deuK ont préfenté ,
Par Eve & par Yénus tonr-à-tour accepté ,
Je n'ofFre que des fleurs ; ç'eft l'amour qui les donne,
Et c'eft toujours % la beauté.

E N j GMP efiantantç , fur l'air :

Quoi ! mu voijiae ̂  ès-tu, fdchee.

J ' A I d'être^iraablç & de vous plaire,
prétention.

3e porte pour YOUS fatisfai^e,
Vers & chanfon.

Souvent ma peine eft. inutile,
Ç,egtqt amer.

Le vrai r c'e^. qije je fais, utile ,
Pendaat l'hyver-.

Je donne a la plupart des dames ,
UB bon maintien ,

Et contre d§ ^rop vives flammgs,
f

Quand la gaieté, devient folie ,
Je capl̂ e ut\ peu,

Ce que fouffre leur modeftie,
D'un tendre aveu.
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Sa*

Qui ne croiroit pai mes fer\ric«s,
Très-bien payés.

Mais bientôt tous mes bons offices,
Sont oubliés.

Ingratitude eft la devife,
De notre tems ;

Car , hélas ! chacun me rnépriîè
Dès le printems.

Par M. Nath , habitant Yverdonl

CHARADE.

IVJ.ON premier, cher ledteur, ordonne de marcher,
Tandis que mon dernier engage à fe cacher ;
Mon tout , quoiqu'impalpable & foulent invifiblc,
Peut agir fur tes fens d'une raqon nuifible.

i i -

Explication de Vénigmt 9 au tfo. précédent.

Le mot e&Jbupir«

AVIS A U X L E C T E U R S .

JLJE principal Rédadleur du Journal, atta»
que pendant le cours de Janvier & le com-
mencement de Février, d'une maladie très-
grave, n'a pu foigner la rédaction du Jour-
nal : en témoignant fa reconnoifiance à
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qui ont bien voulu le fecourir, il va s'atta-
cher à redoubler d'efforts pour rendre fes
autres Nos. dignes de la bienveillance que le
public veut bien lui témoigner, & à répa-
rer les fautes qui fe font gliflees dans ces
deux précédens numéros.

ERRA TA pour le N°. de Janvier. Article
intitulé'.

Lettre au Rédacteur fur la Statiftique ,
page 4 2 , lifez Rarognc, au lieu de Rurogne,
& page 4 3 , lifez Luizlau pour Lutrelau.

ERRATA pour Février.

Page 145, -on a épargné au lecteur la
peine de deviner la Charade, en mettant
fpirituellement le mot en titre.

ERRATA pour Février.

Page 144, on a omis de dire que cet
errata étoit pour le premier chant du pre-
mier Temple, inféré dans le mois de Janvier.
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MES ADIEUX A NFON,

Peur fervit de vifttes de Congé.

iJÉJOUR de ma paifible enfance !
Lieux toujours préfens à mon cœur !
Local charmant, fite enchanteur,
Qui fus celui de ma naiflance !
Berceau de mes premiers infrans !
Où mon rien devint quelque chofe t

Où, de carefles de parens,
Aflez tranquilles je fuppofe,
Puifque hymen en faifait la loi,
II naquit par métamorphofe,
Un gros garçon, qu'on nomme Moi.
O toi rna première patrie !
Où j'aime tant à revenir,
Séjour où j'ai reçu la vie,
Séjour où je veux la finir,
Rappelle par le bruit des armes,"
Je pars entraîné par mon fort,
Si tu vis mes premières larmes.
En te quittant j'en verfe encor.

Lancé fur cette mer profondet

Calme , orageufe, tour à tour,
Sur ce vafte Océan du monde,

a
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Où, tantôt le jouet de l'onde,
Battu par le fort & l'amour ,
L'on perd Ja bouflble & la fonde;
Et fe croit noyé fans retour,
Tantôt, Voyant fur fa furface ,
Son eau calme comme une glace *
Vous promet plaifir & fuccès ;
Tandis qu'il s'amafle un orage ,
Et qu'au pbrt en faifant naufrage,
On eft englouti pour jamais.
Dans cette pénible carrière ,
Des cours, des combats, des hazards,
Un feul moment dans cette guerre
Je puis quitter mes étendards :
Las de carnage & de furie ,
On fait une paix d'un inftant;
Je le faifis avidement,
Pour revoir ma belle patrie :
Dieu ! que cet efpoir enchanteur
Exalta mon ame attendrie !
Par un feul éclair de bonheur :
Que Pexiftence eft embellie ï
Quel doux preftige ! quelle ardeur!
C'eft là le délire du cœur,
II efl fagefle & non folie.

Loin de moi pédans, beaux efprits!
Amis de glace , cœurs arides !

trouve* ces riens infipide»?
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Ce n'efl: pas pour vous que j'écris.
Votre marche bien régulière
Ne me refTemble pas du tout;
Croire qu'on eft heureux par tout
Telle eft votre froide manière ;
Que vous importe le féjour,
Pourvu qu'on dîne & qu'on digère?
Souvenirs, efpoir , tendre amour,
Tout à vos yeux n'eft que chimère,
Trouvant toujours qu'on exagère ,
Vous nommez ridicule excès
Des illufions aufli chères;
Vous 3imez bien mieux des palais,
Qu'en Suifle le toît de vos pères,
Donc vous ne m'entendrez jamais.

Je te vois fuperbe contrée !
J'arrive en Suifle, je jouis.
Quoi ! c'eft donc là mon cher pays?
Je te baife , terre facrée !
Quel calme en ces belles forêts!
Quel filence ! tout eft tranquille ;
Ah ! tout m'annonce ici l'azyle
De la concorde & de la paix.
Où font ces bandes militaires,
Ces rangs immenfes de foldats,
Tout cet appareil de combats,
Ces tas de bombes meurtrières,'
Ces hommes de tous les climats,'
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Ces chevaux, cette artillerie,
Ce bruit, ces remparts , ces fureurs ?
Tout a difparu. Ma patrie
Ne m'offre que des laboureurs f

De l'aifance , de l'induftrie ,
Des jeux , des plaifirs & des fleurs;
Tel au milieu de l'incendie
Un rocher refte intadl & pur;
Et ce rocher tranquille & fur
C'eft l'heureufe & libre Helvétie.

Nos lacs, nos montagnes, nos bois,
Je revois tout avec yvrefle,
Tout m'émeut, me plait, m'imérefle,
J'admire tout ce que je vois.
Ailleurs je trouvai des prairies,
Des arbres, des jardins, des eaux,
Des femmes, des bals , des folies ,
Tous les jours des plaifirs nouveaux,
Des prés , des campagnes fleuries.
Des pavillons & des châteaux ;
Jù bien, j'aime mieux nos hameaux,
Nos femmes font bien plus jolies,
Et nos environs font plus beaux.
Du cœur c'eft l'aimable féerie
II peint tout avec fçs couleurs ,
On admire, on jouit ailleurs,
L'on eft heureux qu'en fa patrie.
Combien j'y goûte de douceurs î
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L'amitié tendre & careflante
M'accueille par tout en chemin ;
Par tout j'y trouve une ame aimante,
Une main qui ferre ma main.

Mais qu'ai-je apperçu dans l'efpace ?
Quels font ces fommets radieux ?
Us touchent la voûte des cieux,
Ce font nos montagnes de glace !
Salut ! remparts de nos ayeux!
Et cette limpide furface,
Ces flots du criftal le plus pur,
Ces efquifs , ces barques flottantes,
Voguant vers les rives charmantes,
Qui bordent ce tapis d'azur?
Ceft le Léman ! coup d'œil unique !
Jour de bonheur & de plaifir !
Je t'ai revu, lac magnifique!
Je t'ai revu , je puis mourir.

Heureux, transporté, je m'avance f

De Nyon je découvre les tours,
O lieu chéri de ma naiffance !
Berceau de mes premiers beaux jours !
Je fors des horreurs de la guerre ,
J'échappe aux dangers des combats,
Je trie fens ferré dans des bras ,
Et mon cœur me dit : c'efl ton père,
Quelles étreintes ! quel bonheur !
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Quel doux fentiment d'allégrefie !
Que de queftions, que d'yvreiïe !
Que d'intérêt & de chaleur !

De ce féjour rempli de charmes
Je parcours bientôt tous les lieux.
Je veux faifir mes premiers jeux,
Je cherche mes premières larmes.
Cette mâifon... j'y vis le jour ,
C'eft ici que j'appris à lire,
Ici, l'on me joua ce tour;
Ici, j'en vins pleurer & rire.
Tout me plait, m'exalte & m'infpirej
C'eft un regret, c'eft un defir,
Tout me retrace mon enfance j
Ou me parle pour l'avenir.
Chaque pas . . . . quelle jouiffancc !
Eft embelli par l'efpérance,
Ou marqué par un fouvenir.

Ah ! qu'il s'écoule avec vitefle,
Ce tems de calme & de bonheur!
La voix puifiante de l'honneur
Vient m'arracher à cette yvreffe,
Voici l'inftant de la douleur,
Du regret, & de la trifteffe ,
La gloire eft la feule maîtrefle
Qui doive parler à mon cœur.
Premiers amis de ma jeuneffe,
J'arrive à peine & je vous laiffe , '
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Qu'il eft pénible ce départ!
Je vous regretterai fans cefle,
Confervez-moi votre tendreffe ,
L'ami refte, le foldat part.

Adieu cercle heureux & paifible
D'excellentes, d'aimables gens ,
De belles femmes, de parens ,
En vous donnant quelques inftans ,
Je vis combien je fuis fenfible !
Et de partir il étoit tems.
Un franc & loyal militaire
Doit fuir des pafletems fi doux ;
Quelques mois de plus parmi vous
Et j'eufTe moins aimé la guerre . . . .
Tant qu'elle enfanglante la terre ,
J'appartiens à mes efcadrons.

Reftez toujours ce que vous êtes,
Aimables , gais , fimples & bons ,
Le ton qui règne dans vos fêtes
Eft je crois le meilleur des tons,
Que l'amitié , que l'harmonie ,
Embelliflent vos jours heureux,
Danfez , jouez la comédie ,
Mais que l'ancienne bonhommie
Affaifonne toujours vos jeux.
Joignez l'efprit & la faillie ,
Au bon fens qui vaut encor mieux,
Point de luxe , le luxe ennuyé,
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Coûte cher & rend malheureux ;
Laiiïez cette trifte manie
Aux cours, aux grands, aux faftueux :
Que le luxe de ma patrie
Soit la gaieté , la courtoifie ,
La grâce, la philofophie ,
J£t les vertus de nos ayeux.

Je pars plein de reconnoiflance
De votre accueil, de vos bienfaitsj
Le ciel n'a point dans fa puiffance
De bonheur ni de jouiflance,
Qui pafle les vœux que je fais
Pour le cher lieu de ma naiffance.

Jugez-moi fans trop de rigueur.
Si j'ai manqué, je le confefle,
Ne m'accufez pas de hauteur,
Ce foupçon feroit une erreur,
Et lui-même, orgueil ou faibleffe 5
J'ai vu de trop près la grandeur
Pour avoir cette petiteffe . «•..
D'ailleurs, c*eft le cœur feul qui bleffe
Et je vous réponds de mon cœur.

Adieu ma charmante patrie !
Je pars trifte & bien affligé.
Ces petits riens de poéfie,
Sont mes vifîtcs de congé.

NB. Cette pièce nous étant parvenue après l'impref&on in
Journal, noHsfommes obligés de la donner eo fupplemcnt»
l'auteur litûraut qu'elle paroifle au Journal 4e Mars.
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Anecdote Hollandaife.

JL/ANS un voyage que je fis en Hollande, il
y a quelques année?, je paffai une partie de
l'été chez Mr. de N . , dont l'époufe eft mi
parente. Ils habitoient alors une campagne
pharmante, près du beau village de Ryfwich T

célèbre par la paix qui y fut fignée en 1697-
Mes hôtes aimant comme moi les prome-

nades champêtres, pour peu que le tems le
permit, nous en faifions tous les jours en
côtoyant ces longue» allées bien droites,
bien fablées, que l'on trouve dans toutes les
campagnes de ce beau pays, mais dont la
monotonie nous ennuyoit. La converfation
(le Mr. de N. auflî agréable qu'inflruâive,
me faifoit trouver ces promenades délicieu»
fes par les lumières que j 'y acquerois fur
Jes mœurs & le caradere des habitans.

Un jour que nous fîmes notre promenadô
plus longue qu'à l'ordinaire, nous vimes
clans un chemin écarté une maifon de payfao,
dont l'architecture paroifïbit plus régulière
que celle des autres, mais fi vieille, fi dé-

R
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labrée, que j'aurois craint qu'elle n'écrafàt
les paflans par fa chute , fi je n'avois vu un
grand nombre d'ouvriers occupés à la réparer.
Voilà, dis-jeà Mr. de N., la première irmge
de négligence & de déiordrc que je vois
dans ces confiées; comment cette maifon
efUelle fi différente de toutes les autres, dont
les plus petites, les plus pauvres, ont une
apparence d'ordre & dç propreté qui recrée
la vue ? C'eft, répondit mon ami, que l'hom-
me pour lequel cette maifon fut bâtie ne l'a
habitée qu'un petit nombre d'années , & qu'il
é%p% bien éloigné de pofTéder cet efpriê
d'ordre qui, ainfi que vous l'avez remarqué",
en fe montrant ici à chaque pas, eft auffi
la fource <tô l'aifance & du bonheur * (impie
& tranquille, donc jouiffent en général te*
habitans de ces heureufes provinces [ IJ J
jrçais avançons quelques pas, & vous verrei
les preuves de ce que je vous dis : au bout
d« quelques minutes nous trouvâmes au dé-
tour du chemin, une maifon de la même
grandeur & architecture que la première.
Mais quelle différence! Celle qui s'offroit à
nos yeux les fatksfk autant que l'autre les

£ i ] Le ledteur comprendra fans peine que ceci
eft éciit avant la revolut'on. s
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AVoît fatigués : tout y marquoit l'ordre
& l'arrangement; pas un carreau de vîtrq
CafTée} pas une toile d'araignée, tous les
boifages, portes & contrevens étoient peints»
en verts, & fi bien entretenus qu'ils paroif-i
foient vernis. Une femme fimplement, mais
proprement rnife , étoit affife fur un banc à
côté de la porte & s'occupoit à tricoter; elle
fe leva à notre approche , nous falua , & Mr.
de N. s'arrêta, en lui demandant des .nou-
velles de fa famille. Après lui avoir répon-
du avec détail, elle nous propofa, nous
prefla même avec beaucoup de politjflc
d'entrer chez elle, de nous y repofer quel-
ques momens ; nous acceptâmes fon offre
avec plaifirt 4'intérieur de la maifon répon-
doitr à l'extérieur; tout y étoit dans le plus
grand ordre. Des meubles fimples , mais pro-
pres ; rien n'y étoit donné au luxe, beaucoup
à la commodité.Rofine, ainfi fe nommoit cette
intéreflante payfanne, nous offrit des raffrai-
chiflemens , du thé, du café, de la crème,
des fruits; nous acceptâmes ces derniers» &
l'on nous préfenta auffitôt avec cordialités
une jolie corbeille remplie d'excellentes ce-
rifes. Après nous être arrêté une demi heure
dans cette maifon, nous continuâmes notre
promenade. Quelle intéreflante femme! dis*
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je à mon ami, qu'elle doit avoir été belle*
toutes les vertus font empreintes fur fa
phyfionomie. Vous l'aimeriez bien plus en-
core , rhe répondit Mr. de N. , fi vous la con-
roiffiez comme moi. Cette femme, ajou-
ta t-il, poffede le rare & précieux avantage
de rendre heureux tous ceux qui l'entourent,
fuite naturelle de l'efprit d'ordre t qui fait le
fond de fon caractère & la fource de foin
propre bonheur.

Je rae fuis amufé , continua Mr. de N. „
à recueillir dans les familles des agriculteur»
ThC* voifins , & particulièrement dans celle
de^Rofine , quelques faits & anecdotes,.
propres à prouver l'importance de cet ef-
prit d'ordre, foitqu'on le doive à la nature,
Ou qu'il foit un fruit de l'éducation, ce que
je ne crois pas impoffible , pourvu qu'on le
cultive des l'enfance.

Je témoignai le defir de connoître ce petit
recueil : Mr. de N. voulut bien le fatisfaire,
& à notre retour, il nous fit la ledlure fui-
vante.

Silvain, riche payfan de ce canton , avoit
par fon travail & fon économie, augmenté
de beaucoup fon patiimoine , deja confidé-
î-arie pour des gens de fa forte. Sa femme
mourut jeune encore, çn lui laifîaut deux



L I T T E R A I R E .
fils, Uibain & Silveftre. Quand l'aîné eut
24 ans , fon père l'appella un jour au coin
<Je fon feu, & lui dit, qu'il étoit tenas qu'il
fongeât à s'établir ; qu'il ne vouloit pas que
fes enfans fuflent dans le cas de defirer fa.
mort pour jouir du bonheur & de l'indépen-
dance. Qu'il venoit d'acheter une maifon
dans le deffein delà faire réparer, agrandir,
arranger exactement comme la Tienne; qu'il
y ajouteroit du terrein pour un jardin & ua
pré. En attendant que tout foit prêt, con-
tinua le bon Silvain : " je m'occuperai à te
„ chercher une femme qui te convienne,
» & qui ait de quoi garnir ce pré de beau
„ bétail, car c'eft là l'eflentiel ; les jeunes
„ gens ne cherchent guère que la beauté
„ en fe mariant, tandis que c'eft la chofe la
„ moins néceffaire pour le bonheur domef-
„ tique, & qu'elle y porte fouvent atteinte ".

.Trois mois après, la maifon étant prête,
Silvain annonça à fon fils qu'il lui avoit
trouvé la femme qu'il lui falloit, que c'étoitla
fille unique de fon compère Richard , à qui il
en avoit déjà parlé, & qui étant riche, & ma-
lade depuis un an , feroit charmé de Jaifïec
fon enfant & fon bien en d'auffi bonnes
mains que les fiennes.

Urbain ne penfait pas tout-à-fait commç
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fon père, fur l'inconvénient d'avoir une
femme qui fut jolie; il aimoit depuis long,
tems une jeune voifine , fans autre bien que
cette beauté , au moins inutile dans les
idées de Silvain. Mais fon fils n'ofa le con*
tredire, & lui-même aimant aufïi beaucoup
l'argent, il lui facrifia fa jolie maîtrefle ,
/époufa Thérefe & fut malheureux; elle éteit
laide, acariâtre &jaloufe. Enfant gâté d'une
mère peu capable de lui donner de bons
principes, & qu'elle perdit jeune , elle n'a.
voit reçu aucun préfervatif contre la funeftq
jdge que lui donnoientdes voifins & des do-
meftiques flatteurs, que la fortune de foa
père qui feroit un jour toute à elle, la dif-
penfoit d'acquérir les qualités & les talens
néceflaires pour fe rendre aimable ou recom-
mand^ble par elle-même.

Ignorante , pareffeufe , mal propre , tout
étoit en défordre dans la maifon; fon mari
en rentrant le foir chez lui, après s'être oc-
cupé tout le jour de fes travaux ruftiques,
n'y trouvoit que des défagrémens & des que-
relles ,• rien ne le dédommageoit du facrifica
qu'il avoit fait de fon amour à cet argent,
dont il éprouvoit à chaque inftant l'inutilité
pour fon bonheur, quoique la mort de fou
faeau père qui fuivit de près fon mariage, Iuien,
JaiCT* toute la jou.iffanxe j auflx négligeojt-il,
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non-feulement d'augmenter, mais même de
conferver fon bien: il paflbit prefque tout
fon tems au cabaret â s'enivrer, jufqu'à ce
qu'enfin le défordre fe mit fi bien dans fes
affaires, qu'il n'y eut plus moyen de les ré-
parer.

Le pauvre Silvain s'affligeoit chaque jour
des trilles fuites d'un mariage qu'il s'étoit
tant applaudi d'avoir fu ménager à fon fils,
il fe promit bien à lui-même de ne plus fc
mêler de fa vie de marier perfonne. Et quoi-
qu'il defira que fon fils cadet s'établit auflfi,
il ne vouloit pas lui en parler. Un jour ce-
pendant qu'ils étoient feuls : écoute, Silveftrc,
lui dit-il, " tu fais que depuis la mort de ta
pauvre mère, c'eft toujours moi qui ai pris
foin des affaires du ménage ; mais je fuis
vieux, ce foin me fatigue, & tu n'y eft pas
accoutumé; fi je t'en chargeois , tu ne ferois
rien qui vaille ; il faut donc abfolumerlt une
femme dans fa maifon, & que toi ou moi
nous nous marions. . . . J'aimerois mieux ajje
ce fut toi, parce que tu eft plus jeune: je
ne veux cependant ni te gêner, ni te con-
traindre, & fi tu connois quelque jeune fille
qui te convienne, fois fur de mon aveu,
pourvu que ce ne foit pas l'argent feul qui
te détermine. Ce que je t'en lai (Ter ai fera
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toujours fufEfant pour te faire vivre bonne»
tement dans notre éçat, & je ne voudrois
pas que tu fuffes feulemept tenté d'en chan-
ger,- s'il eft poffible, mon fils, ne te déter-
mine que pour une femme qui foit douce,
]aborieufe , économe, rangée, & qui ait eu.
un mot les vertus pppofées aux défauts de
Thérefe, qui rendent ton frère fi malheu-
reux ". Silveftre fut d'abord effrayé du dif-
cours de fon père , dont le commencement
lui fit craindre qu'il ne voulut lui propofçr
quelques femmes riches qu'il étoit bien ré-
folu de refufer. La fuite du difcours de Sil-
vajn le raffura, & la fin fit briller la joie
clans fes yeux. Il aimoit tendrement, & de-
puis long - tems une jeune fille, douée dç
toutes les qualités que lui prefcrivoit fon,
j>cre dans le choix d'une époufe. [ C'çtoit
nous dit Mr. de N., en interrompant fa lec-
ture, cette même femme que vous venez de
voir & qui vous a tant plu] elle fe nomme
Rofine, Ton père étoit un garçon charpen,-
per, honnête homme & bon ouvrier, mais
qui s'étant marié jeune, avoit eu d'abor4
des enfans , & n'avoit jamais pu affez amaÇ-
fer d'argent pour acheter une maîtrife. Son
travail cependant, fécondé par les foins
d'u.ne, femme fage & économe, lui fourniflb;Ç
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les moyens de foutenir fon ménage , lorfque
cette femme fut attaquée d'une maladie de
langueur qui l'emporta au bout d'un an. Ro>
fine à cette époque en avoie au plus quinze :
elle crut ne pouvoir mieux honorer la mé-
moire de cette mère chérie, qu'en fuivant
exactement les leçons de fagefle & de con-
duite dont elle lui avoit toujours donné
l'exemple, & dont, fur-tout dans les derniers
raomenç de fa vie, elle n'avoit ceffé de lui
recommander la confiante pratique. Rofine
fe levoit toujours avec le foleil , après avoir
fait habiller & prier fes deux fœurs cadettes,
[ âgée l'une de 8 , l'autre de 7 ans , ] elle
9pprêtoit le déjeuner pour la famille, en-
voyoit les deux enfans dans une école gra-
tuite [qu'une Dame riche avoit établie dans
le voifinage] & s'occupoit, pendant que le
père étoit à fon ouvrage, à tout arranger,
& nettoyer dans leur petite maifon, & à faire
le fliné bien fimple , mais toujours bon. Le
refte de fon tems étoit employé à coudre,
tricotter , &c.

Elle accoutumoit fes fcçurs à raccommo-
der elles-mêmes leurs hardes. "Si vous ne rç-
?, faites pas d'abord le point qui s'efl: découfu
„ aujourd'hui, leur difoit-elle , demain il fau-
„ dra en refaire quatre, & dans huit jours \Q
p mal fera irréparable,
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Rofine ctoit de plus jolie comme un ange,

& auffi fage que belle : un grand feigneur
de ce canton qui l'avoit vue chez fa femme,
où elle étoit allée reporter de l'ouvrage ,
en devint éperduement amoureux. Il étoit
^eune, aimable., riche; il employa tous les
moyens de réduction imaginables pour la
faire fuccomber; elle réfifta à tout, il finit
par l'admirer, l'honorer, & lui promettre fa
protection pour elle & pour tous ceux pour
qui elle voudroit la réclamer.

On devine aifément que l'heureux Silveflre
eut peu de peine à obtenir l'aveu de fora
père pour offrir fa main à une fille telle que
Rofine; elle avoit alors dix-neuf ans, mais
quoiqu'elle trouva Silveftre fort à fon gré ,
elle fe feroit difficilement réfolue à quitter
fon père, Ci celui-ci ne l'avoit exigé, en lui
repréfentant que fes foeurs (grâce à l'éduca-
tion qu'elle leur avoit donnée ) étoient en
<tat de la remplacer auprès de lui.

Aucun ménage n'étoit plus uni & plus
heureux que le ménage de Silveflre & de
Rofine , & rien ne manquoit à leur félicité
que d'avoir des enfans; mais plus de deux
ans s'étoient écoulés fans que Rofine eut eu
feulement l'apparence d'une grofTefTe: quel-
quefois Silveftre s'en affligeoit : alors Rofine
le confoloit eu lui repréfentant qu'ils n'a-
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voient pas le droit de s'attendre à toutes
Jes efpeces de bonheur, g j ^ i s . mon bon
n ami > [lui difoit-elle] corn^|j?îS»us avons
M déjà de grâces à rendre à Dieu. Ton père
», fe porte bien , il efl content de nous ,
„ nous avons moyennant un travail modéré,
„ de quoi vivre bien félon notre état, nous
„ pouvons même quelquefois foulager les
„ malheureux. Nous rious aimons, nous ne
j , nous difputons jamais. Ah .' craignons fi
n nous ofons demander d'autres biens à Dieu,
„ qu'il ne nous punifTe de notre témérité ,
„ en nous accordant des enfans qui feroient
JJ peut-être notre malheur. Si j'avois un gar-
„ çon qui refiembla à Urbain , ou une fille
„ qui eut le caractère de Thérefe, ne re-
„ gretterions-nous pas tous les jours de no-
„ tre vie d'avoir demandé à Dieu qu'il nous
v donne des enfans. Ah ! laiffbns faire le bon
j , père & foyons contens du bonheur qu'il
s, nous accorde, il connoit mieux que nous
v celui qui nous convient". Silveftre avouoit
que Rofine avoit raifon , & la quittoit coi>
tent.

Ce fut à cette époque à-peu-près que
Thérefe mourut d'une fièvre chaude ; ella
Jaifla toute fa maifon dans le plus affreux
défordre. Urbain pour s'étourdir fur le^ai».
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Vais état de fes affaires paflbit tout fon temf
au cabaret* Un jour qu'il étoit pris de vin #

il eut avec un de fes amis de bouteille, yvre
comme lui, une querelle qui fe termina par
îles coups de poings. Urbain eut le malheur
d'en donner un fi bien appliqué à fon adver-
faiie , qu'il le renverfa fur le pavé , où il fe
caffa la tête. Cet accident auroit pu conduire
Urbain fur l'échafaud, fi ce feigneur qui
avoit promis fa protection à Rofine, ne fut
parvenu par fon crédit à afïbupir l'affaire, à
condition d'envoyer le coupable aux grandes
Indes avec les trois lettres, H. H. H. [i] .

Urbain en partant recommanda fortement
à fon père & à fon frère le feul enfant que

[ 0 En Hollande , quand un homme fe con-
duit mal, au point de faire craindre à fa famille
^ij'il ne la déshonore , celle-ci obtient aifément
du Magiftrat de l'envoyer aux Indes : les direc-
teurs de la Compagnie lui remettent alors une let-
tre pour le confeil de Batavia, fur l'adreffe de
laquelle il y a ces trois lettres , H. H. H. qui
expriment un ordre de le retenir dans fon exil.
Aucun capitaine de navire n'oferoit alors fe
charger de le ramener en Europe, Si l'exilé ce.
pendant a une bonne conduite, foutenue pen-
dant plufieurs années, il obtient fans peine la
permiffion de revenir dans fa patrie.
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Yhéréfe lui avoic laiffé; ceux-ci s'en char-
gèrent avec plaifir , & le remirent à Rofine
pour l'élever; c'étoit un petit garçon char-
mant , de deux à trois ans, que Rofine ai-
moit déjà tendrement, & auquel elle avoic
dès fa naiffance donné plus de foins que fa
propre mère. Auffi le reçut-elle avec la plu9
vive joie , & lui promit en l'embraffant de
ne jamais l'abandonner, mais de le regarder
toujours comme fon propre fils. Le petit
Félix de fon côté s'attacha uniquement h
elle, & fe rendit dans la fuite, & par fa con-
duite & par fa recounoiffance, de plus en
plus digne des bontés que lui témoigneit
Rofine; il étoit d'ailleurs de la plus jolie
figure , & les qualités de fan cœur & de foa
cfprit y répondoient parfaitement.

Trois ou quatre ans après l'adoption de
Félix , Rofine au bout de fix ans de ftérï-
lké devint enceinte. La joie de Silveftre fut
un peu troublée par l'idée de l'embarras où
il imaginoit pouvoir fe trouver, d'accorder
les promeffes qu'il avoit faites à Félix, avec
qe qu'il devroit à fon enfant. Mais Rofine
n'eut pas de peine à le tranquillifer fur ce
point: " quand nous aurions plufieurs en-
„ fans, lui dit-elle, leur exiftence ne peut
„ nous dégager des promeffes volontaires
» que nous avons faites à un pauvre orphe.*



„ lin , & qui fait fi ce ri'eft a cette bonne
„ action que nous devons la grâce que Dieu
„ nous fait d'avoir des enfans. Ah! mon
i} ami, confions-nous à fa Providence, ells
« ne peut pas nous envoyer un bien dont
M la condition feroit de manquer à un de*
4, voir. Si j'ai un fils, ils fera l'ami, le frère
„ de Felîx ; celui-ci plus âgé nous aidera à
„ l'élever, & lui rendra l'éducation qu'il a
„ lui-même reçue de nous. Si j'ai une fille...
„* Eh bien ! elle fera fa fœur, & qui fait fi
„ nous ne pourrons pas un jour les marie*
M enfemble ''. Ces réflexions tranquilliferenC
Silveflre. Rofine accoucha fort hcureufe*
ment d'une fille, qui fut nommée Claire/
Les deux enfans furent élevés enfemble, avec
les mêmes foins, avec les mêmes principe*
d'ordre & de vertus; ils s'aïmoient comme
frère & fœur, fe difputoient quelquefois , fe
cherchoient un moment après. Félix s'auto-
rîfoit fouvent de l'âge qu'il avoit de plu*
que Claire pour lui faire des remontrances
qui la fâchoit & l'aigriffoit ; rien enfin n'an*
nonçoit dans ces jeunes gens , ce fenti-
raent de préférence l'un pour l'autre, fi né-
ceflaire pour rendre un mariage heureux#

Rofine s'en affligeoit; elle voyoit avec in*
quiétude approcher le tems de les unir, que
Silvcftre avoit fixé à vingt-quatre ans pour
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Félix, & à dix-huit pour Claire. Elle ne
youloit cependant rien faire pour empêches
ce mariage, fuivant fon piincipe , de fc con-
fier en la Providence ; elle efpéroit que celle-
ci feroit nakre quelque événement qui pour-
roit la tirer d'embarras ; fon attente ne fut
point trompée.

Le moment marqué par Silveftre étant
arrivé, il fit venir Félix & lui parla, ainfi,
" II eft tems, mon cher Félix , que je ta
prouve, la vérité de mon affedlion , que
je m'acquitte de la promette que je fis k
ton père de te traiter toujours comme mon
propre fils. Je ne puis mieux la remplie
qu'en te donnant ma fille Claire pourépoufe;
%u fais combien elle, m'eft chère. J'ai refufé
pour elle plufieurs partis : un entr'autre très*
avantageux, & que j'ai tout lieu de croire
qui ne lui auroit pas déplu. Mais rien nu
pu me faire manqixr à la réfolution que
j'avoîs prife err ta faveur, reçois-là donc de
in a main , comme ce que j'ai de plus pré-
cieux: partage tous fes droits k notre bien,
à notre affedtian : rends^la heureufe * c'effc
tout ce que je te demande",

Félix, dès les premiers mots du difeours
de fon oncle, fe troubla, changea de cou-
leur , & lorfqu'il eut fini , il fe jetta à fes
pieds eu fondant en larmes; " mon père,
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j , mon bienfaiteur, je vous dois tout. Eh!
„ ne ferois-je pas le plus vil des ingrats, fî
„ j'acceptois vos dons avec la certitude de
n ne pouvoir remplir la feule condition que
„ vous y mettez , celle de la rendre heu-
„ xeufe? Pourroit-elle l'être avec un marî
„ dont le cœur feroit à une autre ? Ah ! ren*
» dez fon bonheur plus affuré , donnez-lui
t, celui qu'elle aime , & laifTez-moi déplore?
„ toute ma vie le malheur de n'aVoir d'au-
n très preuves de reconnoiffance à vous
u donner que le refus de vos bienfaits j
„ banniffez-moi de votre maifon , rendez-i
w moi à toute la mifere dont vos bontés
„ m'avoient tiré; grâce à l'éducation que?
M vous m'avez donnée, je pourrai gagnei?
„ ma vie en travaillant, je ne yous ferai
v jamais de honte par ma conduite , mais
„ permettez-moi de vous chérir toute ma!
ty vie comme mon père & mon bienfaiteur",

Silveflre , quoique touché ao fond du
cœur, marqua la plus vive colère, appella
f elix ingrat , infolent , l'auroit chafle de1

chez lui fans Rolïne qui accourut au bruit,
& fit retirer Félix. Elle favoit qu'il ne falloic
pas dans le premier moment s'oppofer à la
colère de fon mari , elle la biffa s'exhaler1

& n'eut pas de peine enfuite à l'adoucir, en
luirepréfentant le beau côté du procédé de

Fi
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Félix. Rappelle-toi, lui dit-elle, le tems de
notre mariage ; combien de fois ne mejurois*
tu pas que quand on t'offriroit pour femme
la demoifelle du château , tu la refuferois
pour moi; peux- tu donc vouloir tant de
mal à Félix de penfer comme iu faifois alors?
Qui fait d'ailleurs fi nous ne devrons pas à ce
refus le bonheur de notre fille. Il y a déjà
du tems que j'ai remarqué entr'elle & ce
jeune Laurent à qui tu l'as refufée , des fignes
d'intelligence , qui m'ont fait foupçonner
qu'ils s'aimoient : marions • les enfemble;
Laurent eft un bon garçon qui fe conduit
bies, Claire ne pourra qu'être heureufe avec
lui. Silveftre fe rendit aux raifons de fa
femme, pardonna à Félix. Claire à fon grand
contentement époufa Laurent , & tout le
inonde fut content.

Mais la prudente Rofine en faifant le
bonheur de fa fille vouloit auflï celui de
Félix ; elle exigea de lui qu'il lui ouvrit
fon cœur comme à fa meilleure amie , &
qu'il Jui dit le nom de la perfonne pour
qui il avoit refufé Claire. Félix lui conta
alors que s'étant trouvé l'année précédente
au village voifin, à une danfe fous l'ormeau ,
il y avoit vu une jeune fille qui l'avoit frappé
par fon air de douceur & de modeftie plus
encore que par fa beauté, qu'on lui dit

S
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qu'elle fe nommoit Lucutes qu'elle demeu»
roit avec fa mère , veuve & pauvre , mais
refpedlée par fon cara&ere & par fes vertus *
que toutes deux, gagnoient leur vie à coudrô
en linge, mais qu'elles avoient bien de la
peine. Je n'aurois peut être plus penfé à Lu*
cet(;e, pourfuivit Félix , fans un accident qui
me la fit encore plus remarquer ; un jeune
çnfant qui couroit entre les danfeurs tomba
fur u,ne pierre & fe blefla la tête : Lucette
qui dans ce moment danfoit avec moi, cou*
rut à lui avec précipitation, le releva ,
le confola , efluya fes larmes 4 & fon fang
avec fon mouchoir, & mit fur fa bleffure
qui étoit légère, de l'emplâtre d'Angleterre
qu'une Dame qui nous regardoit danfer lui
donna. Mais Lucette ne voulut plus fe mêler
à la dajife , & paffa le refte de la foirée à
amufer fon petit malade qu'elle avoit placé
fur fes genoux. Ah ! ma mère , fi vous l'a-
viez vue , vous l'auriez aimée comme moi,
j'ai cru de vous voir vous-même» Je fentis
dans ce moment que je ne pouvois jamaÏ3
me marier à d'autre qu'à Lucette. Rofine
écouta avec intérêt le récit de Félix, & lui
promit de faire fon poffible pour le rendre
heureux ; mais comme il feroit imprudent,
ajouta-t-elle en riant, d'en croire aveugle*
ment un amoureux fur les louanges qu'il
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donne à fa mahrefle , je m'informerai moi-
même de ce qui regarde Lucette , & pour
cela, j'irai demain au village où elle demeure
dans lequel j'ai plufieurs connoiflances. Dès
le lendemain, Rofirie tînt fa promeffe &
ij'épargna rien pour fe mettre bien au fait
de l'état, du caractère & de la conduite de Lu-
cette & de fa mère: tous les témoignages
furent d'accord, tous furent conformes à ce
que Félix lui avoit dit: l'état de ces femmes
n'étoit pas aiïe? brillant pour avoir des en-
vieux intéreflës à ne pas leur rendre juftice.
Sous prétexte d'ouvrage qu'elle leur appor-
toic, Rofine fe rendit à leur humble de-
meure ; c'étoit une chambre fort petite,
mais propre, bien arrangée; un lit d'étoffe
de laine groffiere, quatre chaifes de paille ,
un petit miroir, un grand coffre, une ar-
moire à une porte peinte en gris , quelques
pièces de bâteries de cuifine & de vaiflelle
de terre , voilà eji quoi confiftoit l'ameuble-
ment.

C'étoit l'heure du dîner; une ferviette
groffiere» mais bien blanche, couvroit une
table de fapin , une écuelle de foupe où il
n'y en avoit que pour une perfonne, une
afîiette de porumes-de-terre cuites fous les
cendres, un petit morceau de beurre, un
autre de fromage „ du pain bis, & une cru-,

S *
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ehe de bierre compofoient tout Je dîné : la
itiere qui fe nommoit Marcelle n'avoit guère
que quarante ans, & paroiffoit avoir été très-,
jolie. Rofine pria Ja mère & la fille de ne
pas interrompre leur dîner pour elle, que
comme elle étoit fatiguée , elle fe repoferoit
un moment en caufant, & remarquant que
Marcelle étoit un peu pâle & maigre, elle
lui demanda fi elle étoit malade : " Hélas oui,
ma bonne voifine, répondit Marcelle, j'ai
depuis fix iemaines une fièvre quarte qui
me tourmente, & fans ma pauvre Lucette
qui travaille & me fert nuit & jour, je ferois
déjà morte de mal & de mifere ". — Ne vous
affligez pas, ma chère & bonne mère, lui
dit Lucette, votre fièvre a déjà beaucoup
diminué , vous favez que le médecin
a dit qu'il ne falloit plus qu'une bouteille de
quina pour vous guérir tout-à-fait, je Tirai
chercher ce foir en reportant des chenaifes
que j'ai achevé de coudre , & je la payerai
<le l'argent que je recevrai de mon ouvrage ".
— Fh quoi, reprit Rofine, l'apothicaire ne
vous la donnera-t-il pas à crédit? — II ne s'y
refuferoit pas, répondit la mère, mais ce
n'eft pas ma coutume ; c'eft cette facilité de
prendre à crédit qui ruine les pauvres gens ;
j'aimerois mieux mourir que de laifler à ma
pauvre Lucette une ieule, dette à payer, elle
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aura déjà jfiez de peine fans cela. >

Rofinç fe retira pénétrée d'eftitne & d&ref-
pedl pour ces dignes femmes. En paffant de-
vaut la maifon de l'apothicaire qui étoit auIÇ
le médecin du village , elle lui recommanda
expreflement Je foin de la fanté de Mar.
celle, en le priant de ne pas épargnée les
vifite& qu'elle lui payeroit toutes , ainfi que
les trois quarts des remèdes, le priant de
n'en mettre <ju'un quart fur le compte de
Marcelle ; mais fur-tout, ajouta-t-dlç, ca-
chez-lui cette dernière circonftance , fa déli-
catefle en fouffriroit, je ne veux pas la
"blcfler.

En retournant chez jelle^ Rofine trouva
Félix fur le grand chemin qui venoit à fa
rencontre, inquiet & impatient de favoir
J'effet de fes enquêtes ; il fut comblé de joie
-ea l'apprenant,- je ne m'arrêterai pas à dé-
tailler les moyens employés par Rofine pour
faire i'éuffir ce mariage, c'eft affez devons
dire qu'il fut conclu & qu'il rendit Félix &
Lucette les plus heureux des époux. Ils ref-
terent chez Silveftre, parce que Claire fui-
vit fon mari chez for» père. Marcelle auroic
pu demeurer avec fa fille, on l'en preffa.,
mais elle préféra de vivre feule dans fa pe-
tite chamhre du produit de fon ouvrage a
être à charge à qui que ce fut. Félix cepen-

S J



J O U R N A L
dant ne la laiiïa jamais manquer Je rïen."

Voilà dit Mr. de N. en ployant fbn tna-
-oufcrit, une hiftoire bien fimple, rhais qui
préfente le tableau d'une félicité domeftique
jqui n'a fa fource que dans la vertu, l'efprît
d'ordre, & la bonté foutenue «Je la plus
entière confiance «n Dieu. Si elle vous a
tecréé 4 je pourrai dans une -autre foirée, eh
vous lifant l'biftoire d'Urbain, vous préfen-
ter les triftes fuites des défauts contraires à
ces vertus.

Pcfr un Abonné.

Sur un nouveau genre de traduflion.

X J ' Ô N x beaucoup écrit fur l'art de tra-
tluire, of a fait des milliers de traductions,
•& cependant nous en avons fort peu de
bonnes. Les Anglois vantent l'Homère de
JPope , les Italiens, ie Virgile d'Annibal
Caro ; nous ne ppuvons leur oppofer que
les Georgiques dé Delille. Les Dacier ,
Les Sanadoiv, les D«sfontaines, &c. ne font
pas fupportables pou* quiconque peut lire
Jeors auteurs originaux.

Pour moi, je crois avoir découvert un
de traduire tout particulier ? il ne s'agit
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$oint ici de langues étrangères, mortes ou
Vivantes; il s'agit de traduire ce qui noué
€ft dit dans notre propre langue ; je m'ex*
plique. J'ai fouvent remarqué combien il
feroit utile dans le commerce de la vie , de
pouvoir bien entendre les gens qui nous pa£
lent ou nous écrivent, moins encore ceux
qui ne favent pas s'exprimer clairement, que
ceux qui fe rendent inintelligible de deffeia
formé. Je prens un mot honnête pour défô
gner c€ qu'une perfonne moins polie que
ttioi appelleroit mentir; & je àii que pour,
n'être pas dupe dans mille & mille occafions,
il eft très-néceffaire de traduire ce fjue tes hom-
mes dijènt in ce qu'ils penfent. Je conviens que
cet art de traduire n'eft pas plus facile qire
l'autre, & je doute qu'aucun paffage de PerTe
ou de Tacite foit plus obfcur que les inver*-
iîons de l'intérêt & les tournures de l'amour
propre. Je fuis loin de m'érigèr en docteur
dans cet art important. Je ferai affez fier
d'en avoir feulement donné l'idée; je Iaifft
à d'autres le foin de perfectionner ma décou-
verte : peut-être parviendraî-je quelque jour
à form«r de cette feience un fyftéme, & à
en donner des préceptes. En Attendant, je
la rendrai fenfible par quelques exemples.

Un homme vient d'être nommé à une
Tplace importante; vous en rencontrez ua

S4
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autre qui étoit fur les, rangs pour le même
emploi ; il ne manque pas de vous dire
pis que pendre du premier; il l'accufe d'i-
neptie , de friponnerie ; il accumule contre
lui les inculpations & les injures; mais vous
parlât-il fur ce ton deux heures entière»,
tout ce qu'il vous dira fe réduit par uu
feul mot: envieux.

Allez à la Bourfe , vous entendez quel-
qu'un demander d'un air indifférent : a-t-on
jïu Livourne » de l'Hambourg ? A combien le
fait-on aujourd'hui ? Ne vous preffez pas dç
répondre : l'enquêteur fait le cours mieux
que vous,- mais il cherche quelqu'un qui ne
Je fâche pas pour lui vendre plus cher,
^Traduifez fa queftion par celle-ci; voulez*
Vous acheter du Livourne , de l'Hambourg, j'en ai

fi placer.

Un jeune fat dit de Céphife, qu'elle eft
belle à la vérité, mais qu'elle eft gauche,
& fans la moindre grâce , qu'ejle fe met mal,
qu'elle n'a point de goût, & c . . . . Cela veut
dire qu'il a fait la cour à Céphife , & qu'elle
l'a, dédaigné. Uo mari me difoit l'autre jour
que fa femme avoit des difpQfitions merveil-
Jeufes pour les mathématiques ; qu'un jeune
favant de fes amis avoit la complaifance de
venir les cultiver, que depuis trois mois il
fs'enjfermoit prefque tous les jours deux heu-
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Tés avec elle, & qu'il lui avoit dit derniè-
rement que Madame commençoit à faire
des équations du fécond & troifieme degré...
Je n'ai pas voulu traduire ce difcours au
confiant époux.

Règle générale: toutes les fois qu'un hom-
me femble parler contre fon intérêt, toutes
les fois qu'affedtant la modeftie , il s'accufe
lui-même de quelque défaut; prenez garde,
il y a matière à tradu&ion. Audi ne puis-je
approuver les auteurs dramatiques , lorfqu'ils
introduifent fur la fcene un frippon avouant
tout cruement fa turpitude ; ils manquent
alors à la vérité , & à la nature dont ils ne
devroient jamais s'écarter: un coquin ne con-
vient pas fi franchement de ce qu'il eft ; il
fe garde fur-tout d'en convenir avec autrui3
il fait plus, il fe cache à lui - même autant
qu'il le peut, & commence à mentir à fa
propre confcience. Le grand Racine me pa-
roit être tombé une fois dans cette faute*
Jorfqu'il a fait dire à Narciffe :

jEt pour nous rendre heureux perdons les mifc.
râbles.

Cela peut cependanf à la rigueur s'excufer
de la part d'un homme aufli vil & auflî mé-
chant que cet affranchi ; on peut dire qu'il
trouve tout fimple d'abandonner les mal-
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heureux # dp Je$ perdr* pour s'élever fur
Jcur ruine, Mais qua,n4 on fait dire à un
flatteur, à un égaïfte» qu'il eft égoïfte ou
flatteur, on l§ fait, ma.nqu.er à Ja premier? rè-
gle qu'il doit s'être impofée, celle de trony
pçr les autres}

Voyez ce parfait Molière , s'il a fait dire
une feule fois à Tartuffe qo'it eft un irnpof-
teur , excepté danS le moment où il faic
bien qu'Qrgom ne. le çroir^ pas, & que fo
-confefl̂ on fera, prif? p f̂ lui pour un adc
d'humilité chrétietînç ? ïLft-i} pq^O^ à bout
par le fcjge Clé^niq^ voyaz cprnpie il §'ejt
tùç.

Il eft, Monfieur, trois heures & demie ,*
Certain devoir pieux me demande là-haut,
"Et TOUS m'excuferez de vous quitter fitôt.

Cela Ce çraduit, mot à mot t par: je fuis
un coquin qui- n& f«iip plus que vous ré-
pondre.

Négociateurs , 'politiques , conjmqrçar»?^
juges , amans, voulez-vous connoître la vé-
Tité ? Ne vous- arrêtez pas aux mots qu'on
vous dit; traduifez, traduifez; & fouvenez-
vous que ce n'efl} prefque jamais \efenfus
fibvius qui eft le fens véritable,

Heureux deux amis, qui, en conyçrfa_nt en-
feqable fejroienÇ çer^iiis dç s'cotendre juf-
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qu'au moindre mot, & de n'avoit jamais
befoin de fe traduire! mais où font»ils le?
amis de cette efpece ? I

A N N O N C E .

Epitre à l'azile que /aurai ,fuivie de deux fables , du

chant d'une jeune Sauvage, de f Epitre à Henriettf

Sercey, £çf des reflexions d'un ami des talens 8?
des arts , par Madame de Genlis. A Hambourg,

chez P. F. Fauche, Imprimeur & Libraire ,1796.

\9UJELQUE différence qu'il puiffe y avoir
entre nos opinions & celles des auteurs dont
nous annonçons les ouvrages , la juftice
commande l'éloge lorfqu'ils nousparoiflentls
mériter, & qu'il ne s'agit que de littérature.

Même fans nom d'auteur, le recueil que
nous annonçons £urok du fuccès par lep
morceaux charmans qu'il contient, &!e norn,
de Mme. de Genius ne peut qu'augmenter
encore la curiofité du public pour cette
production nouvelle de cette femme célèbre.

En lifant la première epitre, on fe îaifle
entraîner dans l'azyle délicieux mais umple ,
que l'imagination de l'auteur a créé.

Le coeur applaudit à ces trois vers;
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Ah } dans ma modefte chaumière J1

Comme les voyageurs feront tous accueillis,1

Et les Français fur-tout, fujftnp mes ennemis.

L'ame eft fatisfaite ? elle s'éleve à la deferip-
tion que. renferme ceux-ci :

Et je regrette en foupirant
Ce jour pur, qui pour moi fut à peine un

moment
O combien la penfée & fublime & rapide

Dans le filence & le recueillement !
C'eft en elle que réfide
L'exiflence & le featiment;
Vague & profonde, nul langage

N'eft digne de la peindre & de la retracer,
Comme celle de Dieu, dont nous fommel

l'image,
Sans aucun idiome elle peut s'exercer.
Souffle de l'Eternel, vive & prompte lumière,

Dans fes impétueux élans,
Elle embraiïe à la fois tous les modes du

tems,
En confervant la jouiflance.

Du préfertt fugitif, elle peut fe faifir
Du paffé qui n'eft plus & du forabre avenir y

Sans effort ^lle s'élance
Dans fes champs de l'éternité.

Rien ne fauroit borner fa fuprême puiffance';
L'infini, l'immenfité ,

Lui furent accordés & forment fon eflence.
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Lorfqu'on peut extraire de telles idées &

de tels vers d'un ouvrage, l'éloge qu'on
donne à ces idées & à ces vers devient un.
fen'iment qui fe répète dans ce petit recueil
à la lecture de deux fables charmantes que
nous allons faire connoître à nos lecleurs.

Le cerifier naturel & le cerifier à fleurs doubles,

II eft une heureufe culture,
Qui, fécondant la nature,

La confulte & la fuit pour ne pas s'égarer j |
Un Jardinier habile & fage
Sait l'embellir fans l'altérer.

Si plus ambitieux il ofoit davantage ,
II fe répentiroit de fa témérité.

Dieu nous donna la noble faculté
De cultiver & d'orner fon ouvrage ;

Mais il nous prefcrivit de fuivre fon deffein ^
D*e n'y porter qu'une timide main,
D'exécuter avec prudence

Le plan conçu dans fa fagefle immenfe.
A l'extrémité d'un jardin ,
Se trouvoient près d'une fontaine

Deux cerifiers fleuris : l'un entr'ouvroit à
peine

Son jeune bouton naiflant,
Et déployoit modeftement
Sa tendre fleur fimple & ^hampêtre^

L'autre plus avancé s'emprefibit de paraître
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•* Et d'étaler arrogamment

Les feuilles doubles & nombreufes
De toutes fes fleur9 orgueilleufes.

Éft-il bien vrai, dit-il à fon voifin,
Que nous foyons d'une efpece femblable ?

• Et te paroit-il croyable
Que, nés dans le même jardin,
Nous ayons tous deux le même âge ?

Regarde donc mes fleurs & mon feuillage;
J'ai tous les charmes du printems ;

Et tes foibles boutons,honteux & languiflani
Sontprefque tous fermés; mais il eft affez fage

De fe cacher & d'être un peu fauvage ,
Lorfqu'on eft dépourvu d'éclat & de beauté,

Et qu'on ne pofféde en partage
Que l'humble médiocrité.

Je le vois bien, mes fleurs te paroiffent dif-
formes ,

Répondit le modefte & fimple cerifier;
Je fus foigné pourtant par un bon Jardinier.

Mais qui ne s'attache qu'aux formes ,
Et qui veut nous comparer
Doit en effet te préférer ;
Malgré l'extrême différence
De nos deftins, de nos penchans
Je fuis ton frère, je le fens ! . . . .

Je ne puis envief ta brillante apparence
Et tous ces dons éblouiffans,



LITTEHAUE. 15 $
Qui te rendent fi fiert ta feule jouiffance

Eft d'attirer les regards du paffant :
Je fuis un objet d'efpérante
Et tu n'es qu'un vain ornement;
Quelle fera ton exiftence ,
Lorfque, fur la fin du printeros
Toutes cesJïeurs épanouies»

Eparfes fur la terre & te jouet dés vent* -
Seront détruites ou flétries ?

Tu brilles, il eft vrai, d'un éclat radieux,
Tes rameaux -élégaris font le charme des

yeux ;
Cependant, daignes me croire $
Ah ! la véritable gloire

Eft d'être utile au fol qui nous produit:
Ta ftérile beauté , ta frivole parure
Trompent le vœu de la nature:
Tu ne porteras point de fruit/

Le diamant brut fè? le diamant taillé.

A peine forti de la terre ,
tJn diamant tout brut admiroit la beauté
D'un diamant poli, dont l'eau nette & bien

claire ,
En réfléchiflant la lumière,
Sembloit répandre la clarté.

Quels feux brillans , dit-il ! quelle eft donc t»
nature
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- Etrefublime, être refplendiflant!

Comment t'appelle-t-on ? Je fuis un diamant,
Tout comme toi, je te le jure,

Répondit l'autre; & peut-être ton prix
Surpafferoit ê mien , fi l'art eut entrepris

EJ'enlever ta rouille groffiere.
La gratitude & l'équité
font en toi reconnoître mon frère;
Et de mon éclat fi vanté
Je rends grâces au lapidaire,
Au lieu d'en tirer vanité.

En admirant la modeflie du diamant poli f

nous nous permettrons de lui obferver qu'en-
tre les diamans bruts, même avant qu'ils
paflent chez le lapidaire , il exifte déjà des
différences en grandeur, épaifleur, qualité.
Ce qui fuit ces fables eft intitulé : Le chant
dune Sauvage: imitée de Montaigne, & com-
pofée pour être mife enmufique, cette pièce
véritablement originale nous a paru ingé-
nieufe & d'un nouveau genre , les deux der-
niers couplets fur-tout ont la naïveté du
fentiment.

Enfin , le morceau en profe qui termine
ce recueil a le grand mérite de préfenter au
lecteur des rapprochemens bien contrafté
entre les égards qu'on eut dans tous les tems,

dans
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dans tous les fiecles, mêmes les plus bar-
bares, pour les hommes diftingués par leurs
talens, leurs arts, ou leurs fciences; & la
férocité avec laquelle ils ont été immolé à
la rage des tyrans, produits par la révolu-
tion Françaife.

1

A N B C D O T E

DE LA VIE DE TttOMAS PAINE.

Extraite de fon ouvrage intitule' , du droit de

l'homme, féconde partie t chapitre V.

JL OUS les papiers nouvelles ont fi fouvenf
entretenu le public de cet apôtre de la li-
berté , devenu fameux par fes opinions,
que nous croyons faire plaifir à nos lecteurs ,
en leur donnant cet extrait dans lequel il fe
dépeint lui-même.

" Dans ma première jeuneffe, à peine
'„ âgé de lé ans, & point encore formé,
„ le faux héroïfme d'un inftituteur, qui
„ avoit fervi fur un vaifleau de guerre,
„ m'avoit tellement échauffé l'imagination,
„ qu'enflammé d'un defir vague de cher-
„ cher des avantures , je m'abandonnai au
„ hazard, & fus m'engagera bord du cor-
jj, faite le Diable, que commandoit Je capi-
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„ taine Déath ; mon père Q u a k e r , & qui
a d'après fes principes me regardoit comme
„ un homme p e r d u , fi je fuîvois cette p ro-
» fçffion, parvint par fes tendres remon-
„ trunces à me détourner de ce defiein t é .
„ mérai re , & j ' y Renonçai pour ce mot

M ment ; mais l'irnprefilon qu'avoit fait fur
„ moi fes confeils, s'effaçant peu à p e u , &
„ mon imagination reprenant le deffus, je
„ me fçtidis quelque tems après , à (on inïçu ,
» à bord du corfaire le R o i de Pruffe, &
„ fous les ordres du capitaine M e n d e s .

„ Malgré un auffi chétif commencemen t ,
3j & au milieu de tous les défagrémens au-
j , quel ma jeunefle fut expofée , je fuis fier
„ de pouvoir a jouter , que doué d'une conf-
a tance que rien n'a jamais ébranlé , d 'un

M défintéreflement qui m'attira la confidéra-
„ tion générale , je n'ai pas feulement con-
„ t nbué à fonder dans le monde un nouvel
„ empi re , bafé fur un fyftême de gouver-
„ nement tout-à-fait neuf, mais que je me
„ fuis aufli acquis quelque gloire comme
„ écrivain politique , carrière dans laquelle
M il eft plus difficile de fe diftinguer que
„ dans toutes les autres & que l'ai if»
„ tocra t ie , malgré tous les fecours qu'elle
55 avoit, & tous les refforts qu'elle a em-
„ ployé, n'a jamais pu atteindre*'.
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Après cet aveu raodefte qui annonce pour

le moins un intérêt de vanité chez Paine j
jl nous raconte, qu'à fa première entrée dans
Je monde, ce ne fut point l'intérêt propre
qui le porta à diriger fes réflexions fur las
objets politiques ; il appelle en témoignage
fa vie entière jufqu'à ce moment , mais
ajoute-t-il: " Je prévis le cas où je pourrois
ti être utile, & je fuivis l'impulfion de mon
» cœur. Je ne lus point, je n'étudiois point
9, les opinions des autres, je me bornois à
j , réfléchir moi-même.

„ Lors de la déclaration de l'indépen-
y, dance des Etats-Unis , le Congrès me
„ nomma unanimement à mon infçu , fou
„ fecrétaire des légations} j'acceptai avec
» plaifir ce pofte, parce qu'il me procuroit
„ les moyens de connoître les reflburces des
,j diverfes puiffances, & de jetter un coup-
„ d'œil dans leur adminiftration ; mais un
„ mcfentendu s'étant élevé entre le Congrès
„ & moi, fur le plein pouvoir qu'il avoit
„ accordé à Silas Déan , je réfignai ma place,
„ en refufant dans le même tems les pré-
„ fens qui m'étoient offerts par les miniftres
„ de France & d'Efpagne , Gérard & Mirâtes.

M J'avois à cette époque acquis une con-
M fiance fi entière des Américains ; j'avois
„ tellement preuve ma propre indépen-

T *
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M dance, que je m'élevois comme écrivain
}, politique, à un rang auquel aucun autre
„ homme dans aucun pays n'avoit jamais
33 pu parvenir; & n'étant dirigé par aucun
v, intérêt propre, la louange , ni le blâme,
3, l'amitié, ni la calomnie, en un mot, au-
SJ cune querelle particulière ne put chan-
„ ger ma réfolution de prêcher aux peuples
35 les vérités que j'avois découvertes &
,} reconnues pour telles.

„ C'étoit par l'Angleterre que je vouloîs
„ commencer, & pendant la guerre vers la
» fin de l'année 178°, je formai le projet
3, d'y paiïer incognito; j'étois convaincu
a, que fi je pouvois arriver dans la grande
33 Bietagne, y refter inconnu, & avec fù-
„ reté, feulement le tems qu'il me falloit
a, pour y publier mon ouvrage, je ferois
,3 parvenu h deffiller les yeux du peuple
„ Anglois fur la folie & les abus de leur
53 gouvernement.

„ Trop éloigné de Washington pour lui
„ communiquer mes projets, je m'en ou-
„ vrisyau général Green , alors à PhiladeL.
j , phie : il entra pleinement dans toutes mes
„ vues ; mais l'avanture d'André, arrivée
„ alors, lui donna tant d'inquiétude fur
p mon fort, fi je paffois en Angleterre, qu'il
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M m'écrivit de la façon la plus preffante
» pour m'engager à renoncer à ce voyage;
» ce que je fis, mais avec beaucoup de
„ peine.

„ Bientôt après, j'accompagnai en France
,, le colonel Laurent, chargé des affaires du
„ Congrès. Nous arrivâmes à l'Orient, &
» j'y reftai pendant que le colonel Laurent
„ prit les devant pour fe rendre à fa defti-
„ nation. Un événement arrivé durant mon
„ féjour dans cette ville , renouvella mes de-
„ firs & mes projets; on y amena un pa-
„ quebot anglois, porteur des dépêches du
„ gouvernement, depuis Falmouth à New-
„ yorck. Il n'eft ni rare, ni fingulier qu'on
„ prenne un paquebot, mais il efl prefqu'in-
„ croyable qu'on puiffe fe faifir des dépê-
„ ches toujours renfermées dans une bourfe
„ remplie de bâles & pendue à la fenêtre de
„ la chambre du pilote , pour qu'on puifle à
„ l'inftant du danger la jetter au fond delà
„ mer. Quoiqu'il en foit, ces dépêches me
„ tombèrent dans les mains [1]; je les lus,

Ci] Ceci eft encore plus incroyable, & quelque

idée que Paine nous donne de fa franchife par

fa faqon de parler de lu i -même, il auroit du

expliquer pourquoi les chefs de la marine d'O-

T 3
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M & j 'y vis tant d'ignorance dans 1< cabî-
4, net Anglois, que je repris toutes mes
s, vues. Néanmoins Laurent avojt tant de
„ répugnance à s'en retourner feul, à caufe
„ d'une commiffion de ,200,000 livres fter-
» ling °«ue n o u s avions en numéraire , que
„ je me rendis à fes infiances , toujours
a, très-convaincu cependant que fi je pouvois
„ paffer en Angleterre, mon plan ne feroit
» pas fans effets".

Ce plan dont l'apôtre de la liberté ne fe
fentoit pas affez de courage pour être le
martyr [ comme le prouve les précautions
qu'il vouloit prendre] étoit ainfi qu'il nous
la dit , de produire une révolution en An-
gleterre. Son livre y fut en effet publié ; il
y prononce une fentence de mort contre la
Conftitution Angloife, regardée depuis plus
d'un fiecle comme un modèle par toutes les
nations de l'Europe. Et il remet au peupla
Anglois qui, lui-même , fe croit heureux par
elle , le droit, & le foin de la renvcrfer. Ce
livre intitulé : Droits de thommc, fut réim-
primé à Philadelphie, & Paine croyant alors
n'avoir plus rien à craindre s'en déclara pu-

lient, â qui cette bourfe dût être remife, au lieu
de l'envoyer au miuiftre à Paris, la ternirent à
un étranger.
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bliquenrrent auteur; mais John Adams j ricé-
préfident du Congrès, trouvant ce livre
rempli de fophifmes, dont la publication
ctoit dangereufe à toutes les formes de
gouvernemens & pôuvoient produire de
mauvais effets même en Amérique » chercha
à les prévenir , par de fages & judicitufes
©bfervations.

On vit alors un coup-d'œil intéreffant pour
l'obfervateur. Deux atheletes de la liberté,
tous deux élevés dans fon fein, formés 1W
& l'autre par Washington , avoir les idées les
plus diamétralement oppofées fur les droits
«tes peuples , fur l'effence d'une conftitution^
& John Adams , quelque attaché qu'il foit
àfa patrie, défend la conftitutkm , le gouver-
nement Anglois , & combat les principes
révolutionnaires de Paine & de fes conforts.

Selon Paine, l'effence d'une conftitutioa
«ft d'avoir une forme vifible, & des arti-
cles «crits : par tout où cela ne fe trouve
pas , il n'exifte point de conftitutïon ; il réfui-
teroit de cette définition & du principe de
Paine, qu'aucun peuple dans Je monde,
excepté le peuple Américain, n'auroit d-e
conftitution.

John Adams réfute vigoureufement ce prin-
cipe; il prouve i°. que l'eftence d'une conf-
titution eft, non les articles écrits, qui i»'en

T 4
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font que les docuraens , mais les principes
fondamentaux qui compofent le fyftême
du gouvernement qu'adopte un peuple.
a". Qu'avant la période où nous fommes ,
& depuis des ficelés, le mot de conftitution.
étoit univerfellement connu & compris.
3°. Que dans la vraie acception de ce mot,
l'Angleterre avoit une conftitution depuis
long-tems univerfellement admirée, & de la-
quelle la liberté forme le trait le plus carac-
tériftique, ce qui donne la certitude qu'elle
ne doit point fon exiftence, ainfi que le pré-
tend Paine, à la volonté arbitraire d'un con-
quérant, mais à la volonté libre d'un grand
& puifTant peuple. Qu'enfin les principes
fur lefquels repofe cette conftitution, étoient
établis en Angleterre huit fiecles avant la
conquête de Guillaume le conquérant, &
que les Américains, qui par de bonnes rai-
fons, en avoient rejettç quelque imperfec-
tion & redreffé quelques abus , avoient ce-
pendant défendu & maintenu la plupart de
fes principes.

Le vice.préfident les développe avec ce
poids de logique que donne l'étude & Pex-
périence jointe à la réflexion, contre les fo-
phifmes d'un efprit exafpéré, affez vain pous
Je glorifier dç ne devoir qu'à lui-même la.
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découverte des vérités apparentes fur lef-
quelles il fonde le droit prétendu des peu-
ples de détruire leur gouvernement.

John Adams combat ce fécond fophifme
avec la même fupériorité qu'il a combattu le
premier; il prouve que les Anglois, liés par
un contract focial, n'ont aucun droit de
renverfer la conftitution fur laquelle il eft
fondé auffi long-tems que le gouvernemenfi
n'opprime point les droits réels de la nation
& que celle-ci peut fe flatter d'obtenir léga-
lement le redreffement de quelques abus.

En invitant les Anglois à une révolution,'
Paine paroit croire qu'une nation change
auffi aifément de conftitution qu'un homme
change de vêtemens ; mais plus profond &
plus fenfé , le vice - préfident du Congrès,
après avoir dépeint tous les inconvéniens
qu'entraîne une révolution populaire , dé-
montre que les Anglois perdroient infiniment
plus qu'ils ne pourroient y gagner.
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TRADUCTION libre de quelques lettres écrites

dans un voyage ât tArgdvie £•? de la vallée de

Ven. Article extrait des Etrennes Helvétiques

allemandes de Zuric.

J E VOUS écris depuis l'auberge d'une petite
ville , fituée fur la pente orientale de la
montagne de Laeger , qui fait partie de
l'immenfe chaîne du Jura. Vous favez com-
bien je fuis paffionne pour les voyages de
montagnes , & vous pouvez juger par là du
plaifir que m'a procuré celui que je viens
de faire dans la montagne de Laeger; mon-
tagne également curieufe pour le minéra-
logifte, l'hiftorién & celui qui ne veut qu'ad-
mirer la nature. La petite ville & le château
de Regénsperg font fur une hauteur qui eft
à trois lieues dé Zuric. Je dirois qu'on y
jouit de Ja vue la plus délicieufe & la plus
étendue qu'on puifle imaginer , fi je n'eufle
été à une demie lieue de Regenfperg , fur le
dos de la montagne. J'y fus admirer le cou-
cher du foleil avec quelques amis. Ah!
quelle feene ravinante ! Que tout ce que
l'art peut produire de plus beau & de plus
étonnant me paroiflbit foible à côté de ce
fpedacle! Les derniers rayons de cet afire
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radieux éclairoicnt les prairies, les vallées
& les montagnes. Le foleil difparut avec
majefté, femblable à une belle ame qui fe
fépare de fes amis à la fin d'une carrière
bienfaîfante. La nuit étendit bientôt fes voi-
les, & nous engagea à retourner à Regenf-
perg. Mais nous formâmes la réfolution de
jouir le lendemain du lever du foleil dans
ces lieux enchanteurs.

Avant que je vous décrive le fpe&acle
qui frappa alors nos regards, je dois voug
parler de tous les objets qu'on embraffe de-
puis cette hauteur. On y apperçoit la fer-
tile vallée de Ven, d'immenfes plaides, des
forêts pittorefques, & des villages qu'habite
un peuple fortuné qui a fû fixer le conten-
tement & l'aifance dans fes humbles demeures.
Là, paroit aufli la vallée de Regcnftotf. Dans
le lointain, l'œil découvre les contrées rian-
tes que baignent les lacs deZuric, de Grieff
& de Kazen ; la colline fur laquelle s'élevoit
jadis le château de vieux-Regenfperg, dont
on ne voit que de trilles ruines: quelques
contrées qu'arrofent la Reufe , l'Art le Limât,
le Rhin ; les chaînes majeftueufes de l'Albis ,
de la montagne de Randen , de l'Irchel & du
Jura, les forts de Kiburg-, & de Lentzburg, les
ruines de Erunck, de Habsbourg, & de Kuflen-

> quelques contrées des cantons de Zurie
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& de Berne, de la Souabe & de la Forêt NoireD
On voit enfin la chaîne immenfe des mon-
tagnes les plus élevées de l'Helvétie, depuis
le Sentis dans le canton d'Appenzel jufqu'aux
cîtttes auguftes du Gemmi dans le Valais. Rien,
n'cgaleroit fans doute ce tableau fublime, fi
les ondes, d'un lac baignoient le pied de
cette montagne comme celles d'AIbis &
& d'Utli. O vous qui aimez admirer les
beautés de la nature & livrer vos cœurs aux
fentimens délicieux qu'elle infpire, arrachez-
vous aux bras de la molleffe, & venez con-
templer comme nous , depuis cette hauteur,
le lever de l'aftre du jour ! La nuit régnoit
encore fur la terre lorfque nous partîmes de
Regenfperg & tous les objets étoient confus
à nos yeux. Mais déjà le matin commençait
à paroître. Les aftres pâliflbient. Des nuages
colorés annonçaient l'arrivée du foleil. En-
fin , il parut dans un éloignement immenfe.
Semblable ail flambeau des nuits, il ne jet-
toit d'abord qu'une foible clarté qui char-
moit la vue fans la bleiïer. Mais bientôt il
brilla dans tout fon éclat. Ses feux embrâ-
foient l'orient. La cime des montagnes na-
geoit dans des flots de pourpre. Les brouil-
lards de la plaine étoient dorés. Les prairies
& les bois fembloient reverdir. Le ramage
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des oifeaux s'élevoit dans les bofquets. L'ai-
rain facré annonçoit le jour du repos dans
les villages. Ce fpeclacle enchantoit à la fois
les fens & les cœurs.

Nous reliâmes toute la matinée fur la
montagne de Lseger pour y contempler le
grand fpedacle que la nature offroit à nos
regards & pour y chercher des pétrifications.
Mais il fallut bientôt me féparer de mes amis.
Un fentier folitaire me conduifit par un bois
de hêtre qui eft derrière la petite ville de
Regenfperg, du côté occidental. On trouve
au fond de la vallée, non loin de Niederven-
ningen , un moulin nommé Murzlen. On y
prépare du gips dont il y a pJufieurs carrières
dans les environs. Près du village de Scheî-
fingen , un chemin rapide conduit dans une
plaine couverte de bois & de pâturages. Là,
je jettai encore un regard fur la vallée de
Ven & la montagne de Laeger. Les doux
fouvenirs qu'ils retraçoient à mon ame at-
tendrie la remplifibient toute entière & j'ou-
bliois que j'étois feul. Après avoir marché
pendant une heure au milieu de l'obfcurité
d'une forêt de fapins & de chênes, je vis la.
vue s'ouvrir au devant de moi. Je découvris
des champs immenfes de blés, bordés de
bois & de pentes rapides, & que la nature
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femblc avoir jettes là comme pour en côrtl-
pofer un domaine particulier. Ce pays fe
Homme Baldingen. On y trouve deux ou
trois petits villages & quelques métairies.
Mr. O., qui en eft le feigneur actuel efl:
plutôt le père que le maître de fes reflbr-
tiffans. Au refte, fa feigneurie relevé de la
haute jurifdiciion du comté de Bade. Cette
tontrée folitaire oftre un coup-d'œil roman-
tique & agréable à celui qui aime les dou-
fceurs de la vie champêtre & les beautés de
la nature & qui fe plait à s'entretenir avec
lui-même. Une partie de fes habitans eft
réformé & l'autre catholique. Les catholi-
ques ont une églîfe à Unterbaldingen , Éc
les réformés font de la paroifle de Deger-
felden. Au fortir du bois de Schiefingen je
fus encore témoin du coucher du foleil. Les
fentimens que ce tableau répandit dans mon
ame, me préparoient en quelque forte à ceux
que je devois éprouver auprès de l'ami chez
qui j'allois paffer quelques jours.

' V.

La fuite au No. prochain.
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Moyens de remédier à ta difette du blé & à la

cherté des vivres dans le canton de Berne.

EN réfléchiffant attentivement fur la dif
fette du blé, & Ja hauffe annuelle du prix
des vivres dont on fe plaint en général danç
Je canton de Berne, je m'apperçus que ce
double mal avoit pour çaufe : i°. La culture
trop étendue des prairies comparativement
à celle de nos champs. 29. De la trop gran-
de multiplication des vignes. 3W. Du drçiç
de parcours, le plus nuifible dçs abus. 40 . De
l'emploi vicieux de nos terres communes j
mais ce n'eft pas affez de connoître la caufe
de tous ces maux, je defirai y remédier,
& voici les moyens qui m'ont paru les plus
propres pour parvenir à ce but.

1°. Il faudroit encourager les agriculteurs
d'une manière efficace à cultiver préférable-
xnent au blé ordinaire, celui de la Sicile &
de la Barbarie, ainfi que le Seigle de I4
Pruffe, & étendre en même tems celle de
notre froment d'été, dont le produit eft
également des plus riches , & qui outre cela
nous affranchit de tous les rifques d'un hy.
ver défavorable. L'expérience a prouve 4
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plufieurs agriculteurs de notre pays qua
l'emploi de ces divers gramines double les
récoltes. Par coriféquent, on peut par ce
moyen remédier à la diminution du blé,
caufée par la culture exceffive des prairies,
fans qu'il foit befoin de gêner la liberté du
cultivateur.

2°. Il faudroit défendre plus févérement
la multiplication des vignobles.

Il eft fans doute permis de cultiver des
vignes , & quiconque en plante là où le blé
ne fauroit profpérer, rend certainement fer-
viceàfon pays. Mais transformer des champs
en vignobles , c'eft facrifier le bien public à
fon intérêt particulier ; c'eft vouloir affamer
& foi & fes concitoyens ; c'eft faire un tort
réel à fa patrie.

3°. On devroit imiter dans toutes les
contrées du Pays-de-Vaud, où le droit de
parcours exifte encore , la fagefle des habi-
tans du pays Allemand, qui fe font tous
affranchis de ce droit, en profitant du
règlement de LL. EE. , qui permet de fe li-
bérer de ce droit, moyennant qu'on paye a
celui à qui ]1 appartient le douzième denier'
de la valeur de fes fonds. On conviendra
avec moi que ce moyen augmenteroit auflt
confidérablement les productions territoriales,
yù que les champs, au lieu de n'être cal-1

tiyéî
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tivés qu'une ou deux fois tous les trois ans,
porteroient conftamment ou de l'herbe ou
des fruits.

40 . // faudrait fur • tout tirer un parti plus

avantageux des immenfes patis communs, qu'on rt-

marque dans tous les coins de notre pays. U n e

meilleure économie dans ces fonds publics
feroit feule capable de nous pourvoir d'une
quantité fuffifante de gramines de toutes ef-
peces , & pour baifTer le prix de tous les
vivres de première néceffité. Pour convain-
cre mes lecteurs de cette vérité , je vais leur
cxpofer : 1°. Le défavantage de l'emploi
actuel de ces biens communs. 2°. Contrarier
ce tableau avec les avantages qu'une ré-
forme en ce genre pourroit nous procurer &
3°. indiquer les moyens dont on devroit fe
fervir pour opérer le partage des patis com-
muns , de manière qu'il foit également
utile & aux individus & à la communauté
en général.

I.

Défavantage des Patis communs.

1. Les biens communs ne rapportent pas
la centième partie de ce qu'ils pourroient pro-
duire s'ils étoient bien cultivés.

2. Il croît beaucoup d'herbes [de mau-
\aife qualité, qui engendrent fouvent des

V
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maladies meurtrières pirmi les troupeaux.

J. Il refulte des mémoires de la Société
économique de Berne, qu'on envoie le bé-
tail fur les pâturages communs avant que
les herbes foyent mures ; qu'on les laiffe
pendant les nuits froides & dins les jours
brulans de J'eté , & que ce te méthode vi-
cieufe lui caufe une foule de maladies.

4. Tout le fumier de ce bétail efl perdu
pour les terres, & le chemin confidérable que
les beftiaux font obliges de parcourir lorf-
qu'on les conduit de ces pâturages au tra-
vail , & du travail dans ces patis communs,
devient pour eux un furcroit de fatigues.

f. Il eft de fait que ces biens font une
des caufes principales de la cherté des vi-
vres & de la rareté des matières premières
de notre pays, & que cette double cherté
nuit effentiellement à l'induftrie nationale &
au commtrce.

6. Ajoutons que le Fifc pciçoit moins de re-
venus que le pays ne pounoit naturellement
lui en piocurer, fi tou es les terres étoient
cultivées, & que dans les années de difette ,
l'ttat fe trouve oblige à de grands facrifices,
qui diminuent le tiéfor public & enrichiffenc
lts étrangers a nos dépens.

7. 11 efl à obferyer qu'ils nous rendent
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indirectement tributaires & dépendans des
Etats voifins.

8. Enfin elles empêchent les communautés
qui en font les propriétaires » de recevoir de
nouveaux bourgeois, pour ne pas diminuer
les minces avantages qu'ils en retirent.

1 I.

Aoantages qui réfulteroient du partage des Patis-
communs.

Io. La divifion des biens communs aug-
menteroit confidérablement la maflTe & des
vivres & des matières premières de notre
pays. On peut même aflurer que cette opé-
ration porteroit notre agriculture en moins
de vingt ans à un tel degré de perfection que
nous ferions en état de vendre du blé à nos
voifins.

20. Cette abondance des denrées & des
objets de première néceffité en feroit nécef-
fairement bailler le prix, & diminueroit par
conféquent auflfi celui de la main-d'œuvre.

3°. Elle favoriferoit toutes les entreprifes
agricoles, les fabriques, le commerce.

40. Elle diminueroit le nombre des indi-'
gens & la charge onereufe de leur entretient.

5°. Elle multiplieroit les mariages, aug-
menteroit la population & léveroit tous les
obftacle> qui s'oppofent à la réception des

Va
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nouveaux bourgeois fans laquelle nulle ville
dénuée d'induftiie ne peut devenir floriflante.

6°. Il n'efi pas moins évident que cette di-
vifion des Pâtis communs épargneroit aux
particuliers, au Souverain, à l'Etat en gé-
néral d'énormes fommes d'argent qui fortent
annuellement de notre pays. Que les re-
venus du fifc s'accroitroient, que la ni a (Te
des richeffes de convention s'augmenteroit
& procureroit par conféquent à notre pays",
toute la force & toute la profpérité dont il
eft fufceptible.

Ici l'évidence faute aux yeux de tout juge
défintéreffé, de tout ami fincere de la Patrie.
Mais comme en voulant faire le bien , on
ne fait que trop fouvent le mal ; ce partage
une fois convenu, exigeroit de fages précau-
tions & un choix de moyens mûrement cal-
culés.Voici ceux qui me paroiffent les plus adé-
quates à la nature de cet objet important.

Dans les confiées où les communes abon-
dent, on peut partager le tout en portions
égales enire les bourgeois de la communauté.
Mais fi ces portions montoient au-delà de
neuf arpens par chef de famille , comme il
arriveioit certainement à Thoune , Erifweil,
Avenche, Payerne , Yverdon , & autres
diltricls du canton de Berne, il feroit de
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l'intérêt de ces communautés refpeclives d'en
Vendre le furplus à des fujets de quelqu'au-
tre bailliage. Ce moyen auroit le double
avantage de multiplier le nombre des bras
nécefïaires à la culture des terres, & d'aug-
menter confidérablement les revenus publics,
en plaçant à un intéiêt annuel, les capitaux
provenant de ces ventes.

Mais dans tous ces cas, il fnndroit réfer-
ver une portion de ces biens communs pour
fervir de place d'exercice, qu'on pourroit
enfuite abandonner chaque année après la
revue des troupes [qui devrait toujours fe
tenir vers la fin de Mar« t)u commencement
d'Avril ] aux pauvres de la communauté,
pour y cultiver des légumes, &c.

Quant aux portions qui tomberoient en
partage aux bourgeois de cette commu-
nauté, il eft nécefTaire d'adopter les régle-
mens fuivans :

1. Chaque portion de biens communs fera
héréditaire. La femme de celui qui meurt
fans enfans en jouira durant fa vie. Mais fi
elle fe marie après la mort de fon premier
mari, cette portion retombera à la commu-
nauté qui en difpofera auffitôt en faveur de
celui de fes jeunes bourgeois qui fe trou-
vera à la tête des nouveaux mariés, non
encore jouiflant de quelqu'autre portion.

V 3
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a". Toutes les portions doivent être im-

liénables ; leurs ventes & achants déclarés de
nulle valeur, & tout contrevenant puni par
la confiscation de fa portion , au profit de
la communauté qui en difpofera enfuite félon
la teneur de l'article premier.

3». Les créanciers ne pourront faifir ces
fonds, ni fe faire adjuger plus que le tiers
de fes productions annuelles.

40. Perfonne ne pourra jouir de plus d'une
portion à la fois, fous quel prétexte que ce
puiffe être.

f ». La portion ide quiconque quittera foti
domicile ne pourra être ni louée , ni vendue,
& doit retomber après une année révolue
directement à la communauté qui en difpo-
fera de nouveau corrçme il eft preferit ci-
defius.

6°. Celui qui laiflera fa portion en friche,
fera d'abord puni par une amende au profit
des pauvres, & s'il retombe dans la même
faute , il fera privé de fa portipn , & la com-
munauté en difpofera comme ci-deflus.

70. Enfin il faudroit prier le Souverain
de fan&ionner tous ces décrets.
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ANNONCE LITTERAIRE.

Bif oui s adrejje à lajeunejje Zuiicoife pour le nour

vclan de IJ^G , dans fqffimb'c'e des Chanoines'.

Dix - huitième Pièce. Bu& aplûe de Scheuc/uscr r

J_i'AUTEUR de ce dife ours s'adreffe à la jeu-
iieffe de Zuric pour lui rappeller que la fête
qui la raffemble & qu'il nomme Bcchtoloiftag
[fête qui fe célèbre toujours le lendemain
du nouvel an ] n'efl pis ftulcment deflinée
à contribuer à Tes plaif:rs , mais auffi à fou
ïnflruclion. Il luiretiace en conféquence la vie
d'un des premiers fUvans delà SuifTe, du célè-
bre Scheuchzer. îsous nous empreOTons d'ex-
traire cette biographie intéreffànte. Cet illuf-
tre Zuricols qui marcha fur les traces de Pline,
& dont le nom feul rappelle l'hiftoire natu-
relle , naquit en 1672. Dès fa première jeu-
ne ffe, fa plus douce occupation fut de con-
templer la nature & d'en pénétrer les fecrets.
H fit fes études à Altorf, Utrecht & Nurem-
berg. A peine eut-il atteint fa vingt-troifieme
année qu'il fit fôn premier voyage, dans les
Alpes, fins tenir aucun compte des dangers
& des peines auxquels cette entreprife l'ex-
pofoit. II retourna en 1710 dams fa patrie,
où fes talens & fes coimoifiances furent ré-

V4
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compenfes par la chaire de géométrie & par
la place de médecin ordinaire de la ville.
Il s'acquit bientôt la plus haute réputation.
Il fût élu membre de l'académie impériale &
des fociétés royales de Berlin & de Londres.
Il fût même appelle à Pétersbourg. Mais le
Sénat de Zuric augmenta fes honoraires pour
le retenir, & peu de tems après il l'éleva
à la place de profefleur en mathématiques
& en hiftoire naturelle dans le canonicat. Ses
nombreux ouvrages dépofent en faveur de
fes talens & de fon application. Les plus
eftimés font fon hiftoire naturelle de la
Suiffe & fa phyfique facrée où la religion
eft unie à l'hiftoire naturelle comme elle l'é-
toit dans l'efprit de Scheuchzer. La mort
l'enleva à fa patrie & aux fciences l'an 173 j ,
à la fleur de fon âge, & l'empêcha de faire
dans la phyfique & l'hiftoire naturelle les pro-
grès qu'on avoit pu attendre d'un génie aufli-
heureux, s'il ne fe fût éteint fitôt. L'Orateur
teroiine fon difcours en conjurant la jeuneffe
Zuricoife de s'attacher à la religion, à cette re-
ligion fublime que le célèbre Scheuchzer vé-
néroit, & devant laquelle il abaiffoit fa fcien-
ce , à cette religion qui fait le bonheur des
mortels en les rapprochant de l'Etre immor-
tel , & fans laquelle l'homme fe dégrade au-
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deflbus des infedes qui rampent dans la pouf-
fiere.

V.
Note du Tradufteur. Et qu'il me foit permis

d'ajouter ici une réflexion qu'on ne pourra
jamais aflez répéter, c'eft que ces homme?
qui fe font le plus diftingues par leurs talens
& leur génie font auffi ceux là-même qui
ont montré le refpect le plus profond pour
la religion! Neuton, Pafcal, Adifïbn, Mon-
tefquieu , Fénelon , d'Agueflau , Bonnet,
Scheuchzer, quels hommes ! Que leurs noms
péfent dans la balance de la raifon en fa-
veur du chriftianifme !

Récit de ce qui s'eji pqffè dans la Société Helvéti-

que d'Arau, en 1796.

brochure eft infiniment intéreflante.
On y trouve un difeours de Mr. Sarafin de
Bâle qui, comme celui de l'année précédente,
renferme les plus grandes beautés & refpire
le plus ardent patriotifme. Il a l'éloquence
du cœur , qui feule peut faire des impref-
fions durables. Il parle des agrémens qu'offre
Arau à la §ociété Helvétique par fon fite at-
trayant & par l'honnêteté de fes habitans. Il
expofe le but de cette Sociélé qui n'eft ni
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la fcience , ni la polique, ni même l'amitié
dans fon acception Ja plus étroite, mais le
patrîotifme. Il finit par un fragment intitulé:
Minerve jugce. Ce morceau eft de l'invention
la plus heureufe & déctle fur-tout le talent
de Mr. Sarafm. Ce dlfcouis fait d'autant
plus d'honneur à Ton auteur, qu'il a été
obl'gé de le compofer dans l'efpace d'un
jour pour remplacer Mr. de Glutz de So«
ieure qui devoit préfid r. V.

DU VRAI PATRIOTISME,

Difcours prononce en AUcman 1 devant L'Etat exté-

rieur de Berne, par Monjîcur Charles Louis

de Haller , fecrétaire de la commijjion, Berne

1794 , chez Emanuel Hortin.

V^E difcours qui n'a point été traduit mé-
rite d'être connu par les idées aufîî fimples
que vraie qu'il renferme , & par la précifion
avec laquelle il caradérife & diftingue le
vrai patriotifme, de ce patriotTne fanatique
& deftiudif de tout ordre établi, contraire
à la moi. le, & qui n'a d'autre loi que fon
intérêt propre & fon égoifme.

L'auteur trace avec 1 éloquence du fenti-
ment, le tableau fombre & terrible des maux
qu'ont produit cette pbylantropie exaltée,
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ce cofmopolifme inutile, qui fous le prétexte
d'une bienveillance univerfelle & en parlant
toujours des devoirs d'un citoyen du monde,
n'a jamais produit le bonheur d'un feul peu-
ple , ni même d'un feul individu. Nous re-
grettons que l'efpace qui nous refte ne nous
permette pas de traduire à nos ledteurs les
traits par lefquels Mr. de Haller fait con-
trafter avec ce faux patriotifme , celui qui
a pour bafe la religion, la vertu , la morale,
& qui toujours fournis aux loix fait remplir
les devoirs de la fphere où Dieu nous a placé.
Chaque trait de fa peinture , eft puifé dans
lefentiment, dans la vérité, & rend au
mot de patriotifme la dignité & la valeur
qu'il avoit perdue.

S'il exifta jamais dans un Etat une fon-
dation utile & bienfdifante, c'eft fans doute
celle ou les jeunes citoyens reçoivent &
peuvent développer les principes de ce vrai
patriotifme ; tel eft le but de l'établiflement
de l'Etat extérieur à Berne, & de fes occu-
pations peu connues dans l'étranger. Il eft
la vraie école qui forme à 1 Etat de bons
citoyens, d'habiles & vertueux magiftrats,
& le théâtre fur lequel dans leur jeunefTe on
peut les diftinguer.

C'eft fous cet afpedl que l'auteur le re-
préfente en terminant fon excellent difeours
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par une exhortation à fon auditoire, de refter
fidèle à ce vrai patriotifme, le feul qui con-
vienne à des Suifles & par lequel ils fe diftin-
guerent toujours.

Manuel élémentaire de littérature & de belles-

lettres , en forme de Ditlionnairc , à l'ufage des

Dames £if des jeunes gens, par Mr. leprofçjjeur

Lanteires, avec cette épigraphe :

" Gens de lettres voyez le monde ,

Gens du monde foyez lettrés ".

A Laufanne, chez J. P. Hcubach.

UNIQUEMENT defliué à jetter un coup-
d'œil fur les principes élémentaires des belles-
lettres , cet utile abrégé que les éditeurs nous
annoncent être à fa féconde édition , a le mé-
rite de préfenter aux deux claffes pour les-
quelles il eft fait, des citations très-bien choi-
fies , & qui lui ôtent la fecherefle prefque iné-
vitable dans cette forte de production.
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LITTERATURE ALLEMANDE.

Appel d'un Allemand aux patriotes Suijjes.

petite brochure eft écrite avec beau-
coup de chaleur & d'énergie. L'auteur retrace
aux Helvétiens l'image de leur bonheur. Il
leur montre le danger de la licence qui efl:
fi éloignée de la vraie liberté. Il les conjure
de ne pas fouffrir que le foufle contagieux
de l'anarchie qui plane fur tant de contrées,
& qui répand par tout la défolation & l'hor,
reur , approche des defeendans de Tell. Il les
conjure de s'attacher fortement aux grands
principes qui font la bafe de leur gouver-
nement & de ne pas refufer de fe foumettre
aux puiflances établies , à leurs magiftrats
qui les régiflent avec autant de douceur que
de fagefle. Il compare un peuple qui a re-
jette fes fupérieurs à un navire fans pilote.
Les orages s'avancent, l'ouragan s'eleve ,
les vagues s'ammoncellent fur Je navire; le
navire eft fubmergé fous les flots. Il termine
enfin par ce morcean plein de force qu'a-
nime à la fois le feu de fon génie & le ten-
dre intérêt qu'il porte à l'Helvétie. "Je me
M tais, confédérés ! vous n'aviez pas befoin
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3, de mort appel. Le patrioâfme & la fidé-
» lité embrâfeht encore les cœurs des Suiffes
3, & veillent au falut de la patrie. Vous avez
„ fait, je le fais, de nouveaux efforts pour
„ maintenir votre ancienne conftitutîon. Les
« pères de la Patrie ont redoublé de zèle &
n de vigilance pour écarter du fein de vos
JJ heureufes contrées les nuages qui obfrur-
„ ciffent l'horifon de la plupart des pays de
3, l'Europe : votre patrie jouira toujours en
» paix de fes avantages & trouvera lông-
jj tems encore fon image dans les Alpes qui
„ la ceignent, dont les cimes auguftes s'éle-
,3 vant au-deffus des brouillards de la plaine ,
» jouiflent de la férénité des cieux ".

Annonce envoyée au RédaZleur du Journal, d'un

ouvrage afluelkment Jous prejfe , Ê? dejtiné à

l'injirucfion de la jcuncjje qui a pour titre :

N A R R A T I O N S E N V E R S

De dix-huit principaux traits de l'hijioire de Sin'JJe,
Ê? Mélanges curieux de morale agréable fçf de
littérature legae en converfations > &c. En un
feul vol. in-i 8. d'environ I JOpagest beau papiei,
belle imjjrcjfi n.

deux oiura tes qui paroi ront iucef-
farament, joignent l'utile à l'agréible. Les
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vers en font exads, bien faits, & propres
à retenir par cœur. Ils intéieffent principa-
lement tout lecteur Suiffe; mais ils ont en-
core plufieurs droits à l'eftime de tout hom-
me fage, de quelque nation qu'il foit.

Les Mélanges font bien penfés , bien écrits
fins prétention; l'infiruclion fur plufieurs
objets curieux, y eft préfentée fous une
forme agréable, & le ton prefque poétique,
qui quelquefois y domine , donne un nou-
vel intérêt aux réflexions.

Voici les titres des principaux faits de
l'hiftoire Suifle : B/ennus à Rome. Céfar & DU

vico. Guillaume Tell. Mdchtal. Furji £«? Stauffach.

Bataille de Morgarten. Rudiger de Mannes à

Tetveil. Alliance des huit Cantons. Bataille de

Fraubrunn. Vmkelried à Sempach. Bataille de

Tffttffelds. Combat de Vratelen. Combat de Saint

Jacques. Bataille de Grandfon. Bataille de Moi at.

Paix de Nicolas de Flue. Bataille de Dornac. Ba-,

taille de Marignan. Phiffer à la retraite de Meaux.

On trouvera ces deux ouvnges réunis ,
chez Hignou & comp. Imprimeurs à Lau-
fanne, & chez les principaux Libraires ds
la Suiffe
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A N N O N C E .

Galerie des auteurs dramatiques, des mujtdens £«?
des aHeurs &f attrices célèbres, propofe'e par
foufeription.

J_jE citoyen P. ALIX , graveur & defïïna-
teur, connu parla collection des-portraits
des hommes illuftres qu'il a gravés , & dont
le citoyen Drouhin eft éditeur, donne avis
à fes concitoyens, qu'encouragé par l'accueil
favorable qu'il a reçu d'eux, il vient d'en-
treprendre la Galerie des auteurs dramati-
ques , des muficiens & des acteurs & actrices
célèbres.

Il ne s'agit point ici de charges grotef-
ques, de reffemblances équivoques, faites à
la hâte , fans vérité & fans mérite. Chacun
des portraits fera de forme ovale, dans un
quarré long de dix pouces, fur fix & demie
de largeur , gravé au lavis en couleur, par
le dit citoyen Alix, & d'après un tableau ou
deffin original.

Au-deffous de chaque portrait fera un ta-
bleau allégorique & cara&ériftique , qui fer-
vira à faire connoître les ouvrages princi-
paux ou quelques traits intérefïans de la vie
du perfonnage.

Le
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Le premier portrait de cette collection eft

celui du célèbre Préville , qui a été mis en
vente, le 20 Nivôfe, & dont le prix cft de J
livres en numéraire, ou 306 livres en aflignâts.
Lesperfonnes qui enverront le montant d'une
fuite de fix portraits, d'ici au if Ventôfe,
terme de rigueur pour la clôture des fou£
criptions, ne payeront que 16 livres ça nu-
méraire, ou 1600 livres en affignats, & ils
recevront les premières épreuves, fuivant
l'ordre de l'enf egiftrement de leur» foufcçip-
tions; par ce moyen , ils ne s'expoferont pas
à fubir les augmentations qui pourroient
furvenir, le prix en argent; fera invariable.

Cette collection de portrait, dont le nom-
bre pourroit aller à l'infini , comme tant d'au-
tres, n'en aura qu'un très-borné, vu que le
citoyen Alix ne donnera que les perfonnages
les plus célèbres ; le public peut être affûte de
voir, en peu de temps, terminé cette pré-
cieufe collection; rien ne fera épargné pour
rendre cette Galerie digne des vrais connoif-
feurs. On peut fe procurer les dits portraits
erifemble ou féparément, au prix indiqué ci.
deffus. Les citoyens des départemens vou-
dront bien ajouter 25 livres pour la çaifTc
qui contiendra les fufdits portraits.

On foufuic, à Paris, c/i;» Marin, Libraire g?
1 X
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Çommijponnaire , rue Chnjline , no. 1 2 , Sctlion

du Théâtre Français.

Il faut affranchir Jes lettres, aïïfgnats &
pjjrperairej cette condition eft de rigueur; il
fajjf suffi écrire lisiblement & correctement
fpn ^drefle,

A tettrs Exéettencts MejJ"tigne\irs les Anibaffn-
ieurs des Cernons des Lijçuei Ù di OMIT aUidt
ytnusà Paris «mtftfj. £t>.

Vieux ehfanslde Bedk»»n̂ , endurcis aux î ,
Ppn$ JfiLcbevcux blanchis aij; iyeftier de la guerre,
Font que voftre valeur remplit toute la terre r

l'aniiti* du plu? vaillant des
.^ege? rgnouveller cetta belle alliance .
Oui joint d'un nœud Tacre vos Cantons a la France :

"Bè>o^ valeureu* faits nous fommes éblorfis ,
liensti donner la main à noftre grand t^uij }
H vog&fant à prefent dans un glorieux calme
Goûter ainfi que nous les doux fruits delà J'aime.

"Nos éomnrun'és fireure font croître Tes HiÀeiflk ,
Faifonj, auïfj. eftrryrKin* /& nos biensr& abj, fp^u^i
Voftre jSdelite gagne no/tre croyance n
Et nous n'arons d'amour que pour voftre cohftance.
Voft̂ e ame inébranlable au Milieu des-îiafaFds-
De vos co/ps vigoureux fyàl d&fermes rempart^ ,
Ç)ui foutenant l'effort des plus rudes approches
Sont autant d'arc-boutans & de vivantes roches
Nos rois-ont admiré voftre rare vertu,
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Qujmd fi fouvent pour eux vous avez combattu
Et que- vous attroupans autour de leur perfoïtfirf
Vous avez confervé leur tête & leur courorin« ( $ .
Mais fur des monts plus hauts-que les monte dès

géants,
Tranfpoxoer du pieu JVlars les fiudtcs «ifraV^ns.
Grimper fur des rocHèrs & s'y faire un paffage
En guidant nos canons à force de cordage
De voftre bras puiffant c^eft l'effort merveilleux
Qui des Alpes dompta les coupeaux fpurGÎlleux.
Nanti vif; vos «exploits : le ciel punit l'audace (4.)
D'un prince quj bravoit la mort & la difgrace
Et les champs empourprés de fon fang répandu^
Furent longtems chaigés de fon corps eftendu.
Cette fiaveut de lUars^icette belle viâoire
Du fond 4? TOS va-llon» fit fortir votre gloire ;
Chaque prince à l'envi recherchoit voftre amour
Et pou* 1̂  poffed,er i) vous fgifpit; la cour.
JVlais Louis VpnfporUt dont la haute fagefle (5)
De vos affe<ftions fe rendit la maiftrefle ;
Dès lors vous nous avez confervé voftre foi ,
Et vous .avez chéris Jes François & leur p.ai.
Que ne fiftes vous gas aux vallons de Fornoue (0
Quand tirants nos canons des eaux & de la boue,
Vous les fiftes monter par l'effort de vos, mains
En des lieux inconnus aux ftfudres des humain??
Que ce fut un effet 4'une rare vaillince
Quand tant de conjurés arrnés contre la France;
Furent à Cérifol par nos communs efforts (7)
Ou chafle6 , ou captifs , ou mis entre les morts ?
Cette mefme valeur encor s'eûfaitparoiftre
Aux yeux du grand Henri qui la fut reconnoiftre (g):
j^près Jant de co/nbats , après tant de fueurs ,
Qu'il yif couler du front de ces braves vainqueurs ,
}4 ie^ur donrt? la, main pour captiver leur ame,
J\ coulg daĵ s )eur fein les ardeurs de fa flamme,
Et ce PÀ96Ç voulut d'un durable lien

iaij>ais & leur ccgyjr & Je fi en.
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À prêtent mon grand Roi d'une mefme franchife
D'un mefme fentiment que le ciel favorife ,
Imite Ces ayeux & vous donnant les mains
Vous offre plus en lui qu'en tous les fouverains.

Par André Bauduyn Efcuycr , Seigneur de
la Neuville.

N O T E S .

( 1 ) Cette épitre reftée manufcrite jufqu'à ce
jour a été trouvée à la fin d'une relation que le
chancelier IVagner de Soleure publia en 1664.
du vaiage des Ambajfadeurs SuiJJes à Paris {en
Allemand}.

(2) La députation étoit compofée de %$ en-
voies des XIII Cantons Se des V alliés , accom-
pagnés de 9Z gentilshommes d'honneur : on y
comptoit les plus illuftres perfonnages de la SuiJJe,
les vieillards les plus fameux dans les armées &
dans les confeils , & les jeunes gens de la plus belle
efpérance : elle renouvella les anciennes alliances
de notre Nation, avec Louis XIV le 18 Octobre
166 j dans l'Eglife de N. Dame.

(?) Retraite de Meaux, bataille d'Yvri &c.
(4) La bataille de Nanci , où périt Charles

le Téméraire , & par laquelle finit cette fameufe
guerre de Bourgogne , qui fit connoître la valeur
des SuiJJes à toute Y Europe & rechercher leur al-
liance par tous les Etats voifins.

(s) Louis XI qui fit le premier une alliance
dans les formes avec les Cantons.

(6) Ce fut à force de bras que les Suifles traî-
nèrent l'artillerie Franqaife à travers les Apen-
nins avant la bataille de Fornoue , & leurs troupe*
que Commines appelle Vefpérance de l'Ofl,
contribuèrent beaucoup au fuccès dé cette jour-
née , où Charles VIII défit l'armée1 Vénitienne &
Milanaife, beaucoup plus fort* Çi& la fienne, i*
6 Juillet 1495.
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(7) Bataille de Cenfolles le 12 Avril 1544 , où

il y avoit 13 enfeignes de Suffis, commandées
par Guillaume Fraelich, bourgeois de Zurich,
& créé Chevalier fur le champ même de bataille
en récompenfe de fes fervitfes éminens.

(8) Henri IV qui n'appellait les Suifles que fes
compères, rcnouvella, l'alliance de la couronne
de France avec les Cantons le 20 Odtobre 1602:
40 députés du corps Helvétique s'étaient rendus
à Paris pour cette cérémonie : / . Rodolph Sager
avoier de Berne étoit à la tête de l'ambaffade.

STANCEDE LE BRUN,

\A nos belles qui veulent devenir^ Poète.

sOUVERAINE dans l'art de plaire ,
Les Dieux vous firent pour aimer,
L'amour verroit avec colère
Une nuit perdue à rimer.

Quoi ! dans une dodle infomnie
Parjure à ce Dieu fi doux,
Vous prodigueriez au génie
Un baifer ftérile & jaloux !

Nos cœurs vous cèdent la vidloire ;
Qu'elle borne votre defir.
Un long fiecle dans la mémoire
Ne vaut pas l'inftant du plaifir.
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La rofe vit un u,n jour à peine ,
Mais elîe charme tous les yenx,
Et n^ft point jaloufe <Ju chêne
"Qui porte fon front dans les cieux.

Voit-onîa CDlombe dé Gnide
Afffeder Yetnpirç de l'air
Et ravir £ i'aiglç intréf>id« ,
Les triples feux de Jupiter.

Laifjez-n.ous la double colline
Régnez à Ctthere , à Paphos
Les vers tendres , le doux Racine
A même vaincu les "Saphos.

t

Le f ©irrfier fougueoK du Parnatfc
Ne cède qu'au fils d'
Et fe rit de la rbible
Des Amazones d'Hélicon.

Raffurei I n grâces «onfu&s ;
Ne trahiffez pjoint vo6 appas.
Voulez-vous jeflembler îii»x Mufes ,
Infpirez , mais n'ccrivez pas ?
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u.IN te^dw-amant tfelit-iidire qu'ii Tiitrfe #
De fes yeux jeuls qu'il emprunte la voix;
S'il eiVûnc&Pé, ils parleront d'eux-mêmes ,
Et tout en lui" deceleia toa chphc.

Vous dont le cœur fcft facile à féduire ,
Craignez l'amour quand il a tftfp d'efprîr/;
Lorfqtr"tm amant p«nfè> à ée qu'H \reut dnre ^
BieA_raiement il penfe _ce__3u'il dit.

Xh ! loin de vous {roide élaqueneç *
Pour nous toucher cet un Joible moyen ;
Le cœur abjure une faufle fbience,
Et quand il pade^ il parle toujours bien.

• ' • • i -u . - n • i .•

E N I CT M E.

J E fuis trè9-gr^s ^vec ma tête
Petit, quand je n'ai pas ma tête ;
J'ai" quatre pieds aved ma tê\;e ,
Je nren ai pas un 4ans ma têfe.
J'af vie , lorfqueyai ma tête,
Et je ne l'ai plus fans ma tête,
JVÏais je la donne fans ma tête,
Et ne le puis avec ma tête ;
Je fuig mangé quana j'ai ma tête,
Je le fujs encore fans ma tête.

Par Mr. Math*****
habitant Yverdon.
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C H A R 4 D E.

A MADEMOISELLE **\

V dois à ton premier voir les amans en foule,
Car chacun fent pour toi le fécond dans fon cœur
Quand au'tout. . . . eft trop bon conftrudteur
Pourvue s'il le fait faire, un toit jamais s'écroule.

Explication de l'énigme , & Charade du No.
précédent.

Le mot de l'Enigme eft écran, celui de la
îCharade eft vapeur.

£ R RA TA pour la courfe au Thévenon ,
au 2V*?. de Mars.

Page 179 , ligne première, au lieu de f que
ç'étoit un lieu, lifez, que c'étoit dans un, lieu.

Page 175 , ligne j % râpe d'argent, lifez > nape
d'argent.
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L E S M É C O M P T E S DU SEfil i k tfx T

ÏT DE l'AMOUR'HîOfRE,

o u

L'Hifloire de mon V&îjin.

Jf ILS unique <le lord George Rowlarfd l
Aithur fut élevé près de moi, & , pour aiijft
dire, avec moi; nos parens, yoifips da taot,
pagne , pafToient enfemb^e huit mois, de J'drt,
née , & ne fe quittoient que Jorfqge I9 faifont
rappelloit ceux d'Arthur à Lonq'rep ; ators
leur départ affligeoit tepfiblement fofn arnî
Jonh., & leur retour faifoit toujours époque
pour luù Noue enfance Recula dan^ les
plaifirs innocçns & purs de ç<jt |g
la jeuneffe lui fuccéda. Arthur fi rpoé,
fimes nos études à Oxford , fous J? direclipn
du docleur Simpfcn > & là, s'il eft poflîble^
notre liaifon fe /eflerra dava.ntage encore ̂
cependant nos caractères djfférpier̂ t efTçn-
ticllement. La fenfibilité d'Arthur s'aljrpentîoit
de chimères; fa rai fou précoce enfantait, fans;
cette des fyftêmes, des projets; fon imagi-
nation adive lui préfentoit une fuite de
tableaux auiti fantaftiques qu'agréables : î
n'exiftoit véritablement que dans l'avenir^

Y
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Le préfent, au contraire, étoit tout pour
moi ; & pendant que je jouiffois du bonheur,
Arthur le revoie.

Nous quittâmes Oxford auffi-tôt que nos
études furent achevées : Arthur fut à Londres
chez fes parerrs; je regagnai le toît paternel,
& je pafTai doucement l'hiver dans le fein
de ma famille. Nous devions voyager avec
le Docteur Simpfon ; notre départ étoit fixé
au printemps : déjà mes vifïtes de congé
dans le voifinage étoient faites , &je n'atten-
dois plus qu'Arthur , lorfque je reçus de lui
la lettre fuivante :

'* Je vous fouhaite un heureux voyage ,
« mon cher Jonh , mais je ne vous accom-
„ pagnerai point fur le continent, car je ne
„ puis trouver hors de l'Angleterre cette féli-
„ cité qui fait l'objet des defirs de tout être
M à la fois fenfible & raifonnabfe. Mes pa-
» rens m'ont repréfenté vainement que ,
„ renoncer à mon projet de voyager , c'étoit
» me fermer la carrière diplomatique , à
„ laquelle ils m'avoient deftiné dans leur
„ fagefle 5 & qu'il eft un peu tard pour me
„ retourner du côté du Temple ( 1 ) , du

(1) Le Temple , expreflîon Angloife qui défigne
la carrière que fuit l'homme de loi, dont le ternie
eft la charge de Lord Chancelier.
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,5 commerce ou du militaire : Je fuis venu »
,j bout de toutes leurs objections. Il eft tant
3, de reflburces pour un Anglois ! Au pis
,5 aller , fi c'eft exiger trop que de vouloir
„ concilier le bonheur avec la fortune , je
„ faurai me paffer de cette dernière ; & 1%
„ retraite où notre enfance fut élevée , m'of4

,j fiira la véritable félicité. L'homme eft n4
a pour la vie domeftique, dont les voyages»
j , font perdre le goût } cette foule d'objets
jj offerts à l'attention du voyageur , doit
a affbiblir en lui la faculté de s'attachee
5, vivement à celle qui doit être un jour la
,t compagne de fa vie , fi même elle ne i'é*
„ teint abfolument. De bonne foi , Jonh 4.

3i ne penfez-vous pas que celui qui a faifr
» le tour de l'Europe, doit être moins épris
„ de fa femme X)ue celui qui n'eft jamais forti
„ de l'Angleterre? Il ne faut qu'un peu de
,j réflexion pour fentir l'évidence d'une vé«
„ rite auffi frappante, comme il ne faut que
» connoître Miss Délia Nelfoiï, pour borner
„ tous fes vteux au titre de fan époux.
fc Mon heurçofe étoile m'a fait r"encontrer
„ cette aimable fille à point nommé, comme?
„ je m'occupois des afpprêfs de mon départ ;
» fon père confent à me" la donner, eri
1, dépit des rigueurs de la fortbne, peut-
& être parce que je fuis petit-fiJ« d'un
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„ & que, malgré la fanté floriflante de mes
3, trois coufins, c'eft toujours une chance
„ en ma faveur. Ne riez pas de la chance»
j , Jonh , on ne fait ce qui peut arriver un
„ jour; & par exemple, fi quelque pefte
„ fatale aux imbéciles venoit à moiffonner
„ ces trois jeunes feigneurs, vous convien-
5) drez que le titre de ma famille tomberoit
„ néceffairemend fur ma tête, ou fur celles
„ de mes enforts. Quoi qu'il en foit, le père
yy eft flatté, de ma recherche , & la fille daigne
a l'agréer. Ainfi donc , à votre retour , mon
g cher Jonh, nous trouvant unis par les
„ chaînes fortunées d'un doux hymen , vous
v vous étonnerezul'avoir pu perdre les plus
„ b.elles années de votre vie à parcourir.
,3 l'Europe , fans efpoir de recueillir pour
» fruit de vos courfes, une feule notion véri-
x, tablement utile au bonheur; & vous fini-
j , rez, je l'efpère, par où va commencer
„ votre ami Arthur, ,»

Je rejus. deux fois cette étrange lettre j
enfin je la donnai au Docteur Sirnpfon,,
*' Lifez, Jui dis, je; pour moi, j'en crois à
p peine mes yeux „.

Je, ne. vois tien là qui m'étonne, me ré-
pondit \c Dodleur, en me rendant cet écrit v
Arthur eft né pour fe repaître 'de chimères
de toute efpèce ; je vous réponds que vous
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en verrez bien d'autr«s : celle-ci du moins
appartient à fon âge. .. . Mais les profondes
réflexions de votre ami n'ont-elles point
ébranlé votre projet de voyages ? Partons-
nous encore pour le Continent? —

" Oui, mon cher Docteur , & dès demain ;
„ car n'ayant point rencontré de Délia fur
„ ma route, & n'ayant pas comme Arthur
„ l'avantage d'être petit-fils d'un duc, il
„ faut que je fuive humblement le plan &
u les intentions dé* mon père ».

Nou£ partîmes en effet pour Paris, où
nous ne nous arrêtâmes que peu de jours ;
de là, ayant parcouru l'Allemagne, nous
fumes pafler l'automne à Vienne, puis nous
entrâmes en Italie parle Tirol, à l'approche
de l'hyver. Arrivés à Rome , notre premier
foin fut d'aller vifiter Saint-Pierre , & j'étois
abforbé dans l'admiration du premier coup-
d'ceil , quand je me fentis fecouer la main.

C'étoit Arthur : je crus rêver ; mais il
parla.

" Qu'eft-ce donc, Jonh? vous voilà bien
„ étonné , à ce qu'il me femble „.

— On le feroit à moins, dit le Docteur,
car ou je me trompe , ou voilà l'honorable
Arthur Rowland en perfonne.

— Ainfi donc, repris-je , votre femme
vous a rendu le goût des voyages ; & fans

Y 3
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doute, de peur de vous ennuyer en faifant
Je tour de l'Europe, vous la parcourez avec
Miftriss Rowland ?

— Ma femme ! s'écria Arthur , grâce au
ciel, vous me voyez libre. Je ne fuis point
marié , non : heureufetnent je ne le fuis
point encoie. Hélas ! cette Délia fi définté-
j-eflee , & fi fenfible....

— " Hé bien! c'ette Délia...? Achevez t

Arthur „.
— C'eft un monftre dingratitude, de per»

fidie & d'ambition. Oh ! ne me parlez jamais
de l'amour : à quel point ne m'avoit-il pas
aveuglé ! J'allois lui facrifier ma fortune , les
defirs & l'efpérance de ma famille., . heureu-
fenient j'ai été détrompé à temps.

— Et par quel moyen ? m'écriai-je au
même inftant que le Dodleur.

" Tout étoit arrangé, reprit Arthur ; j'ado-
„ rois Délia j je croyois en être aimé ; &
„ notre mariage étoit au moment de fe faire,
„ lorfque je lui préfentai mon coufin Henri.
„ Vous connoiffez Lord Henri, mon cher
,j Jonh : il n'efl pas fur la face de la terre
„ d'animal plus ignoble ni plus l o u r d . . . . „

— J'entends, interrompit le Docfteur : )c
titre de la famille lui eft affûte avec une for-
tune brillante ; Miss Nelfon aura eu la fin-
çalfiç d'être duchciïe; & Lard Henii a
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planté fon coufin Arthur. Rien de moins
étonnant qu'une aventure femblable.

— " J e veux bien le croire , Docteur ,
» reprit mon ami avec humeur; aufli j'ai
« pris l'amour en telle averfion , que j'efpère
M en être guéri pour la vie; & me hâtant
„ de réparer la faute qu'iJ a penfé me faire
„ commettre, j'ai pris la pofte , le jour même
„ où Délia devoit époufer Henri . . . . J'ar-
„ rive, & me voilà rengagé dans la carrière
„ que mes parens ont defiré me voir fuivre,,.

—. Je fouhaite, lui répondit le Docteur ,
que vous y prouviez moins d'épines que
dans celle dont Lord Henri vous a dégoûté :
mais, mon cher Arthur, avec la tête que
je vous connois, je crains que ce défappoin*
tentent ne foit ni le plus fenfible, ni le dernier.

Le Docteur prononça ce peu de mots d'un
ton fi affectueux , que le pauvre Arthur fc
crut heureux en fe voyant quitte à fi boa
marché de toutes les railleries auxquelles il
pouvoit s'attendre ; & fe retrouvant avec les
amis de fon enfance, entouré d'objets inté-
reffans & nouveaux, il perdit bientôt ce
que le fouvenir de fa difgrace avoit de
poignant. Nous parcourûmes l'Italie enfem-
ble. Livré à fes projets diplomatiques, mon
ami s'occupoit des ambafiadenrs& des cours,
beaucoup plus que des fîtes ou des monu-

Y4
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jTiens. Mais il Jîrqjptfpit un nouveau voyage
dans cette déhpitufe contrée , pour le temps
pu le foin de fa, fortune ne pourroit dif>
traire fon attention î c'eft alors, me difoit-
îl , que je m'occuperai des objets qu'elle offre
à la curiofité de ceu!x qui viennent y cher-
cher ou la nature dans toute fa beauté , ou
Jes vertiges de cette grandeur Romaine, qui
étonne d'autant plus qu'on la connoît mieux.

Une nouvelle connoiflance arrêta Arthur
3 Venife ; c'était celle de Air. Nesbitt, dont
]e mérite & les talens euflent affuré la for-
tune t fi une mort prématurée ne l'eût en-
levé : il étoit attaché à l'ambafla le , mais
Je$ médecins Je jugeant attaqué de la con-
fomption , lui ^voient confeillé le féjour des
provinces méridionales de la France. Arthur
-ayant voulu l'accompagner dans ce pays-là,
y reçut peu de mois après fes derniers feu-
pirs, tandis que le Docteur & moi nous
fumes pafifer notre été en Suifla.

3c plains le voyageur dont l'ame & les
fens ne, feroient pas émus puifTamment à

.l'afpect de ces monts couverts de glaciers
auffi anciens que le monde, de ces ftrti'es
vallons, de ces la.es tranquilles , & fur-tout
de ce peuple heureux que lui préfente la
Suiffe. Pour moi, j'en étoi" enchante. cc A
-,, quoi fififr-il attribuer le bonheur de cette

1
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» rratïon , demandai-je à mon compagnon
a, de \ oyage ? efl - ce un bienfait de la na-
» ture , ou de ceux qui la gouvernent ? »

— Les montagnes, les mers & les fleuves,
n e répondit le Docteur, font d'inutiles ou
foibles barrières fans la fagefle & le courage.
Jadis ce peuple dut fa liberté à fes vertus ,
autant qu'à fa pofition topographique ; &
s'il jouit actuellement de la paix , il en efl:
redevable à fes montagnes, à fon hiftoire ,
ainfi qu'à la contenance intrépide qu'il a
oppofée au danger.

" Toutes les profondeurs diplomatiques
„ que le p.iuvre Arthur étudie avec tant de
„ foin , m'écriai-je alors, ne produiront ja-
„ mais des réfultats plus utiles ; &j'ai quel-
„ que envie de l'engager à venir étudier
,, ici fon métier ».

— Vous avez d'autant plus de raifon, me
répondit le Do&eur , qu'avec infiniment
d'efprit, Arthur n'efl: point né pour être né-
gociateur. Il ne connoîtra jamais les hom-
mes , tournera fans celle contre lui-même
fa propre fagacité en fe trompant à plaifir,
ne fortira d'une erreur que pour tomber dans
une nouvelle erreur, & vivra toujours dans
"un monde autre que celui qu'il habite. Que
faire à cela ? Il eft des gens qui ne s'inftrui-
fent jamais ; & les raifonnemens ni l'expé»
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rience elle même , ne détrompent point une
tête fiflêpatiqu£

J'étois rentré dans mes foyers après une
abfence de trois ans ; mon père étoit mort
pendant ce tems-là; & ma mère, toujours
occupée de mon bonheur , m'avoit ménagé
un mariage avantageux. Je me fournis fans
peine à fes vues. Miss Cécilia Huntley,
c'étoit le nom de ma future , avoit de quoi
plaire au premier coup-d'œil, & ce qu'il faut
pour attacher par la fuite. J'avois vu des
femmes plus aimables en France, de bien
plus attrayantes en Italie ; j'en avois vu de
plus belles à Vienne & en Angleiçrre même ^
mais aucune ne me convenoit aufli bien que
l'ingénue & modefte Cécilia. Elevée à la
campagne , elle étoit faite pour fixer tous
les vœux d'un homme qui connoifïbit le
inonde; & je crus avoir choifi moi-même,
lorfque je connus 1 objet du choix de ma
ineie.

Pendant que je m'abandonnois au charme
de la plus douce union, Arthur, livré aux
études diplomatiques , ne laifïbit pas de con-
tinuer à m'écrire, & me tenoit au courant
des événemens qui pouvoient l'intérerTer.
Placé à Florence, il avoit enfin trouvé le
temps néceffaire pour faire le voyage de
Suifle. " C'étoit là, m'écrivoic-il , que l'at-
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sj tendoit le bonheur , & l'unique objet de*
n vœux qu'il formoit depuis long- temps.
„ Privé fi jeune des brillantes illufions de
„ l'amour, il avoit fenti vivement le befoin
„ d'un ami ; non tel que l'habitude de vivre
„ enfembledès le berceau lui en avoit donné
3, un en moi, mais d'un ami que la nature eût
9, créé tout exprès pour lui. Le hafard lui avoit
,} fait rencontrer cet être précieux dans les
„ montagnes de la Suiffe : Sir James Win-
« dham étoit fon nom. Le genre & le degré
„ d'enthoufiafme que leur infpiroit l'afpecT;
„ de ces glaces éternelles , qui fe perdent aa
„ fein des nuages , les avoit avertis que
,, leurs âmes étoient de même trempe, & la
„ fimpathie s'étoit auffi-tôt déclarée . . . Pour
„ comble de bonheur , Sir James fuivoit
„ ainfi que lui la carrière diplomatique ; tout
„ enfin les rapprochoit l'un de l'autre, &c. „

Voila ce que m'écnvoit Arthur dans les
raviflemens de cette nouvelle amitié ; & ce
fera fouvent par de femblables lettres que
mes ledteurs apprendront l'orageufe hiftoire
de fa vie ; car aufiî attachant qu'il pourra
paroître bizarre , il ne fauroit être peint que
par lui-même. Au furplus, le Lecteur voudra
bien fe rappeller que c'eft des mécomptes du
Sentiment £f de l'amour-propre que je me fuis
engagé de l'entretenir, &js le préviens que
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rten n'étant plus dans l'ordre ordinaire des
chofes que les évènemens de la vie de mon
noijtn, c'eft uniquement dans fon cœur ou
dans fa tête qu'il faut chercher lts orages
qui en ont troublé le repos.

Le Doçleor connaifïbit Sir James Win-
cîham ; je lui demandai ce qu'il falloit pcnfer
de cette nouvelle liaifon d'Arthur. " Ce jeune
„ baronet, me répondit-il , a véritablement
„ ] extérieur & les manières d'un homme
„ bien né ; je préfume que fon caractère eft
„ d'accord avec ces apparences aimables ;
„ mai»; d'après une connoiffance auffi fupçr-
„ ficielîe que cel'e que j'en ai , il feroit té.
„ mer?ire de l'affirmer. Moins circonfpedl,
„ Aithur a fait un ami de Sir James fans le
„ connoître ; il fera plus heureux que fage
„ fi l'expérience confirme ce choix hazardé;
„ & je ne puis fonger fans douleur que fou-
,, vent il fuffic d'une liaifon imprudente pour
„ perdre un homme, ou pour compromet-
„ tre fon caradere dans l'opinion „.

Arthur établi dans le pofte qu'il venoit
d'obtenir à Florence , m'écrivit d'abord des
] ttres remplies de plaintes contre fon étoile
qui le féparoit de Sir James , & de vœux pour
ê-re rapproché quelque jour de ce tendre
ami. Mais un nouvel incident le raccommoda
avec le féjeur qu'il habitoit ; le duc de K.. n
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vintpafler l'hyver à Florence avec fa fimiiJe ,
& Lady Augufla S . . y , fille aîrrée de ce fe -
gneur, ayant bientôt fubjugpé Arthur, trioni-
plia des injuftes piévemions que Délia 1 i
avoit infpirtes contre tout fon fexe. 'Aux;
qualités les plus effentielles, cette charrrn ite
perfonne joignoit encore les grâces qui peu-
vent féduire ; ceux qui échappoient à 1 enu
pire de fa beauté , fe voyoient captives pat
l'attrait d'une converfation dont le charme
inépuifable paroifïbit toujours nouveau. Plus
on a\ oit d'efprit foi-même, plus on fentoit
tout le mérite de l'efprit de Lady Augufta;
inftruite fans pédanterie r elle attachoit les
favans par 1 étendue de fesconnoiflfances, les
gens de goût par la diverfité de fes talens*
& tout le monde par cette brillante gaieté
qui donne quelquefois à la raifon même la
piquant de la folie : au demeurant fenfibley
délicate & fiere , il étoit difficile de lui plaire^
mais très-aifé de la bleffer. Faite pour prêter*-*
dre aux: plus grands partis d'Angleterre ,-
Arthur iui parût tellement aimable , qu'elle
borna bientôt tous fes vœux à porterie non»
de Lady Augufta Rowland ( 1 ) ; & fon père-,

( 1 ) Lorfque la fille d'un comte ou d'un doc
«poufe un homme d'un rang tnferieiir à ces titres,
•Ils conferve celui de Lady, auquel ic joint jsw
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qui ne vouloit pas contraindre fon choix,
parut fatisfait de le voir tomber fur le petit*
fils du duc de D . . . n.

Déjà tout ctoit convenu entre les deux
familles, lorfque la mort du vieux duc de
D . . . n retarda les apprêts de ce mariage :
cependant n'ayant plus en perfpedtive que
cette félicité domeflique, premier objet des
vœux d'Arthur, l'heureux couple fe livroit
aux plus chères efpérances, lorfqu'une dé-
couverte fatale les anéantit pour jamais.
C'eft d'Arthur lui-même que le Lecteur doit
apprendre cette féconde difgrace : voici la
lettre qu'il m'écrivit pour m'en informer,

" Hier, j'étois le plus fortuné des hom-
„ mes , j'aimois Lady Augufta S. . . y , j'en
„ étois aimé, & mon fort alloit être uni au
iy fien. Aujourd'hui, Jonh. . . ! aujourd'hui je
„ l'aime encore , j'ai lieu de croire qu'elle
„ m'aime autant qu'elle peut aimer, mais-
, , nous fommes féparés : jamais, & pour rien
v au monde, je ne voudrois porter le titre
„ de fon époux. Un mot, un feul mot a dé-
f, truit l'enchantement-.apprenez le malheur
,, de votre ami. Hier Augufta avoit porté

médiatement fon nom de batéme , fuivi de celui
de la famille de fon mari. Cet ufage conferve aux
filles de Pairs leur rang, faas lien changer à celui
de leur mari,,
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„ au fpedacle , avec fa gaieté naturelle , cette
„ fatisfaclion fi douce que donne la certi-
,, tude d'un bonheur prochain. Moi-même,
„ hélas .' oui, moi-même, enyvré d'efpoir &
„ d'amour , je me recueillois pour mieux
„ jouir d'une fhuation aufïî délicieufe. Plongé
„ dans une rêverie vague , bien loin de Flo
„ rence, de fon théâtre, du jeu des adteurs,
„ mais rempli du fouvenir de mille fcène*
„ champêtres qui charmèrent votre enfance
„ & la mienne , je me retrouvois à Row-
„ land-houfe ; & la figure féduifante d'Au-
„ gufta ernbelliffoit le tableau de famille
„ que me prefentoit mon imagination, lorf.
,, que toutà-coup une déteftabie harpie a
„ fouillé, profané, ou plutôt détruit fans
„ retour ces douces images. Miftriss T . . . d-,
„ qui cherchoit à m'engager dans une cort-
„ verfation , avoit déjà échoué deux foi»
,, dans cette eritreprife, lorfque s'étant enfin
„ avifée de me parler d'Augufta , elle a bien*
„ tôt captivé mon attention : elle a loué fa
„ beauté, & fur tout ce je ne fais quoi d'ir-
„ réfiftible qui fixe auprès d'elle depuis qu'elle
, , a repris,fa gaieté.

— » Quoi donc , me fuis-je écrié , la gaieté
s, de Lady Augufta ne feroit-elle pas inalté-
„ rable... ? —. Ho ! non . . . . a répliqué la
„ furie en baifiant la voix, elle n'a pas été
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„ à l'épreuve de la mort du pauvre Nesbitt f
*, mais ce coup n'a pu l'éteindre long-temps ,
i} & bientôt. . . .

La mort de Nesbitt..„? ai-je interrompu,
„ Parlez plus bas, a repris miflriss T . . . d :

„ il paroît que vous ignorez l'hiftoire... .
„ L'extrême pafïîon de Nesbitt pour Augufta
„ n'étoit pas cependant un fecret à Venife ;
„ & comme chacun le fait , le duc ayant
„ oppofé une réfiilance invincible aux vœux
„ de ces deux amans, le pauvre Nesbitt
„ s'eft laifTé mourir de defefpoir.

„ Cette grande paffion , qui avoit coûté
„ la vie à Nesbitt, m'étoit connue, & je
„ n'ignorois- que le nom de fon objet : j'ai
„ recueilli dans mon fein le dernier for̂ pir
,, de ee malheureux ; ce foupir a été pour
„ Augufta. Que vous dirai-je, mon cher
„ Jonh ? Le fouvenir de cet infortuné Nes-
„ bitt , fi tendre, fi aimable , fi bien fait
„ pour n'être jamais oublié, s'eft retracé à
p, moi dans toute fa force. ïl eft mort pour
„ elle, me difois je , il eft mort, & je la vois
# rire ! Cruelle , frivole Augnfia ! Nesbitt
„ efl maintenant oublié; Arthur le rempla-
„ ce-,.. Comment exprimer tout ce qui me
„ paffa pour lors dans la tête ? Comment
r vous donner une idée de toutes les im-

j , preffions
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„ preffions douloureufes qui déchirèrent mon
„ cœur?

„ Qu'un coUp de fdudre m'écrafe moi-
i, même à fes pieds, que la mort m'arrache
,, d'entre fes bras ! . . . penfois-je.

» Ne pouvant foutenir de telles images, je
„ quittai la loge & m'enfuis chez moi oh
,5 je demeurai abymé dans une trifteffe pio*-
it fonde. Une heure après, le laquais d'Aiï-
„ gufta étant vend s'informer de fa paît fi
it j'étois indifpofé , je faifis ce prétexte &
,, fuppofant un mal de tète fubit , je le
3, chargeai de dire à fa itiaîtfeffe que je ne
„ reparoîtrois pas au fpedacle ce jour-là •.,
to mais que j'efpérois la voir dans ]a matinée
„ du lendemain.

n Je n'ai pas befoin de vous" dire que j'ai
,, paffé une nuit croelle : toujours là , de-
^ vant mes yeux, fa mort de Nesbitt, &
„ la gaïté d'Augufta j & paî un inftant de
ri forrimeil \

„ Par quel inconcevable fcazard ne lui
„ avois-je jamais parlé de Nesbitt? Je le
a conçois s préfent, jamais un fouvenir dôuf-
„ loureax n'eût pu trouver place près d'elle;
M cette imperturbable gaïté élofgnôit l'imjgçi
„ de l'ami que j'avois perdu , ou du moins
}i je renfermois dans mon cœur cette image
« chère & facrée, crainte ds la profaner.

Z
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fc. „ Les premiers rayons du jour ont enfin
„ paru ; & je ne puis \'ous dire John , avec
„ quelle impatience & quel battement de
„ cœur, j'ai attendu l'heure de me rendre
„ chez Augufta. Elle m'a reçu avec le ton
a de l'intérêt le plus tendre , & remarquant
„ que je paroifïbis changé, elle m'a tendu
ei fa belle main avec une forte d'émotion...
„ Que j'euffe été heureux en cet inftant fans
„ cette furie de miftris T....d! jamais je ne vis
„ tant d'amour dans fes beaux yeux, mais 1»
3, tombe deNesbitt me rendant inexorable ,
„ j'ai reçu d'un air folemnel la main qu'elle
„ me tendoit , & je lui ai demandé la faveur
„ de faire avec moi un tour d'allée fur une
„ terrafie pratiquée au bord de l'Arno. Aufli-
„ tôt, elle a pris fon parafol & fes gands, nous
» avons gagné le jardin , & dès que j'ai été à
„ portée de l'entretenir fans témoin , je lui ai
„ parlé de Nesbitt.Le croirez-vous,John? avec
„ cette noble franchife qui la diftingue, Auguf.
» ta m'a raconté, fans oublier une feule des
„ circonftances que je tenois de Nesbitt lui-
„ même, l'hiftoire des engagemens qu'elle
„ avoitpris avec cet infortuné jeune homme;
„ elle s'efl: retracée avec attendriffement t

w tous les fouvenirs que cette narration
„ rappelloit, & j'ai vu couler fes pleurs. Alors
„ j'ai éprouvé uoe émotioa indçfimfîable ;
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>, ces larmes qui prouvoient la fenflbîlité
» d'Augufta, me eaufoient une forte de peine,
„ & je crois que cet inftant m'a donné un
„ avant goût du tourment des jaloux.
„ Cependant comme il rie fuffifoit de
n croire Augufta fenGble, pour lui Tendre
» tous les droits qu'elle avoit eu fur mon
3> ame, j'ai eu peine à furmonter le mouve-
» ment qui m'entraînoit à fe<r pieds , mais
t, j'ai réuffi à m'en rendre maître, & prenant
„ doucement fa main fur mon cœur, j'ai eu
as le courage de lui demander raifon de cette
» gaité fi brillante, dont le charme m'avoifc
» attiré vers elle.

» A l'époque où vous m'avez rencon-
„ tré, lui ai-je dit, étiez-vous déjà con»
» folée de la perte de Nesbitt.

a, Augufta m'a répondu que cette gaïté
3, qui faifoit le fonds de fon caractère , ayant
M triomphé d'un auffi fenfible revers, la
» foutiendroit toujours dans l'adverfité, mais
3, ne la mettoit cependant point à l'abri de
„ ce que les premiers traits de l'infortuné
5j ont de poignant.

„ Ainfi donc, me fuis-je écrié, Arthur peut
„ aller rejoindre Nesbitt ? Augufta croyanc
î? s'être acquittée par quelques larmes , re-
„ prendra bientôt cette défefpérante gaïté ;
» & n'en fera pas moins heureufe en foulané

z *
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py aux pieds l'herbe qui couvrira la tombe
a, des deux amis...»

„ A cette exclamation, Augufta m'a con»
„ fidéré quelques momensen filcnce , &d'ua
„ air furpris ; le dépit, la fierté, l'indigna-
„ tion & la douleur, fe font peints fuccef-
„ fivement dans fes yeux ; mais paroiflant
„ enfin fe rendre maîtrefle de ces divers
., mouvemens : je fouhaite, m'a-t-e}|e dit d'un
„ ton calme, que l'aveugle Arthur , puifle
„ trouver une femme auffi vraie, auffi fen-
„ fible que celle qu'il a fi cruellement mé-
„ connue. Pour moi, j'ai été aimée une fois j
„ c'efl; beaucoup fans doute, mais je n'ai
33 connu que dans cet inftant, h différence
,j extrême de l'amour-propre à l'amour. C'eft
M à vous que j'en ai l'obligation , & j&
„ vous en remercie. Adieu donc, adieu....
a, pour jamais.

„ Elle s'eft éloignée après ce fatal adieu f

„ en prononçant quelques mots que je n'ar
„ pu entendre diftindlement. Sa démarche
» étoit tremblante, incertaine; je l'avois vu
„ fe troubler, pâlir, j'aurois pu la fuivre,
„ je crois même que je l'aurois dû ; cepen-
„ dantje fuis demeuré immobile fur ce banc
y, où j'etois affis auprès d'elle. Confterné ,
j , dtfolé d'avoir tout perdu , je fentois que
» le charme étoit détruit. Pourquoi done
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^ Tauroisje fuivie ? Pourquoi obtenir un
t, pardon dont je ne faurois que faire ? Non...
» le premier fourire d'Augufta me perceroit
a, l'ame ; non , déformais je ne verrois
„ c'en eft fait ; & j'ai dû recevoir ce cruel
„ adieu qu'elle a prononcé.

„ C'eft dans cette confufion de fentimens
M & de penféesqueje fuis rentré chez moi:
,, en répandant ma douleur dans votre fein »
„ j'efpérois la foulager, mais la playe eft
,, fraîche & profonde. Vous mon cher
„ John, arrivé au port, vivez à l'abri des
», orages ; & plaignez votre ami.

drthur.
Cette cruelle aventure avoit dégoûté Ar-

thur du féjour de Florence ; & la mort de lord
George Rowland fon père, l'ayant rappelle
en Angleterre, il fe vit lui-même à portée de
folliciter un déplacement. Mais n'ayant ob-
tenu que la moitié de ce qu'il demandoit ,
il fut placé à M.... ; & dut ainfi quitter
l'Italie pour l'Allemagne , fans fe rapprocher
de Sir James autant qu'il l'avoit d'abord
efpéré.

Devenu un peu mifantrope. depuis fa
dernière infortune, Arthur fe mit à philofo-
pher fur nouveaux fraix ; & la cour de IVL..
le trouva auffi infociable que peut l'être un.
Anglois qui ne prend intérêt à perfonne.

Z 3
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Tous fes vœux fe bornoient à fe rappro-
cher de Sir James , chargé ainfi que lui ,
d'une ambafTadç du fécond ordre en Alle-
magne ;& pendant les deux ans qu'il pada à
IV!...., il ne fit aucune démarche que dans ce
but. Au bout de ce tems, l'ambition d'Arthur
fût réveillée par une place qui vint à vaquer ;
elle étoit plus agréable & plus lucrative que
«elle qu'il occupoit afluellement, mais ce
qu'il en prifoit au-deiïus de tout, elle l'eût
Tapproché de cet ami qui manquoit à fon
bonheur : il la follicita avec une ardeur fans
égale.,, Heureufemcnt, m'écrivoit-il, Sir
,, James fe trouve en Angleterre dans ce

3j moment; vous jugez que je compte fur

53 fon crédit & fur fes ferviçes ; mais je ne
,, laifie pas d« vous demander les vôtres :
„ je fais que vous avez quelque droit au*
„ bontés, du roïniflre , & je connois tout
„ l'intérêt que vous prenez au bonheur de

v votre Arthur.

Je partis pour Londres, auflî-tôt quej'euç
reçu cette lettre; & je fus directement chez
le miniftre, ne voulant pas perdre un inf-
tant. Lorfque j'eus expofé le fujet de ma
vifite à fa feigneurie^ elle me témoigna
le plus grand chagrin de ne pouvoir m'a-

, mais i'avois, été prévenu Le con»
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current d'Arthur l'avoit deflervi , ridiculifé
comme une manière de fou.... & la place
lui étoit promife.

„ Ciel ! m'écriai-je avec amertume, je fuis
j , donc arrivé trop tard pour parer le coup
„ qu'on portoit à mon ami } mais par
M quelle fatalité Sir James Windham n'a
35 t-il pu lui être utile? C'étoit à lui à pein-
„ dre Mr. Rowland fous fes véritables" cou-
M leurs ".

A cette exclamation qui m'étoit échap-
pée , la phifionomie du miniftre peignit la
furprife.

Sir James Windham ! s'écria-t-il àfon tour,
c'eft précifément à lui que la place vient
d'être accordée.

Je faluai refpeclueufement le miniftre ; &
je fortis, oppreffé d'un poids étouffant. Ayanc
befoin du plein air-, je parcourois à grands
pas une allée du parc, lorfque je vis ve-
nir à moi, d'un air empreffé, le capitaine
Selwin, l'un de mes compagnons d'étude à
Oxford.

„ Grande nouvelle. ! „ me cria-t-il d'auflï
» loin que je pus l'entendre. — Qu'y a-t-il
donc , Capitaine ? demandai-je avec dif-
tradtton.

3, Rien autre fi ce n'efi que notre ami
Arthur fera Duc dans les vingt-quatre heu»

£ 4
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res : n'avez-vous pas ]û les papiers de ce
raatin ? Tom & Jach pat précédé leur aîné
dans l'autre monde; une chute de cheval
vient d'emporter ce dernier à Varfovie ; &
l'imbécille Henri qui fe meurt des fuites, de
fçm marafme , n'aura pas porté longtems lç
inapte.au ducal dont il a hérité par la mort
de fpn gftjnd père, car ij eft à l'agonie de"
puis ce matin ",

Le Capitaine fit avec moi quelques tour^
d'allées., mats une de fes connoiflances nous
ayant abordé f nous donna des nouvelles de
la mort du Duc de D.... n ; & je rentrai
chez mpi pour écrire au nouveau Duc
J'avois à le féHciçer du titre brillant dont U
mort de fes coufins le mettoit en pofieffion ,
mais j'avois à l'inftruire de la perfidie de Sir
James ,- & comme un titre ne confole pas
toujours de la perte d'un ami, j'avois lieu
de prévoir que ma lettre; î'afRigeroit. Je ne,
l'eus pas fitôt achevée que je me rendis
chez ma fœur que je n'ayois pu voir, encore »
j'y trouvai la famille raffemblée autour de
lu table à thé , à la referve du Dofteur ,
gui lifoit les papiers au coin du feu. J'avoiç
toujours la perfide mapeeuvre de Sir James
fur lç cepur, & lorfque les premiers fujets
de çonverfaçions furent épuifés , j'alh i m'̂ f*
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feoîr près de mon ancien Mentor, poutlui
raconter l'hiftoire de l'ambaffade.

Vous verrez, mè dit le Dodleur, que
bien loin de fe rendre juflice , fur l'impru-
dence de fa liaifon avec Sir James , ce pau-
vre Duc aceufera l'amitié de fes malheurs,
comme il en aceufa l'amour après l'infidé-
lité de fa Délia. D'autres chimères rempla-
ceront alors celles qui viennent de lui échap-
per, & qui fait fi nous ne le verrons pas
un jour dupe de la cour, comme il vient
de l'être d'un faux ami? Dans le vrai, un
mariage heureux pourroit feul nous répon-
dre de lui... & je voudrois qu'il fongeat à
époufer fa coufine : qu'en penfez - vous
John ?

Je convins que Lady Francisca faite pour
fixer une tête auflî vive que celle d'Arthur ,
avoit tout ce qu'il faut pour juftifier l'atta-
chement d'un galant homme , mais j'offris
de parier qu'Arthur n'y fongeroit de fa vie ;
& le Docleur reprit la ledture de fes pa-
piers.

Arthur avoit une fi parfaite fécurité fur
l'attachement de Sir James , que ma lettre
fit fur lui l'effet de la foudre, lorfqu'elle
éclate dans un ciel fans nuage. Toujours
extrême dans les réfolutions qu'il prenoit a
il renonça à l'amitié ainfi qu'à l'amour ;^ &
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c'eft dans cette difpofition que je le vis ar-
river chez moi, fix femaines après la récep-
tion de ma lettre.

„ Vous voyez, me dit- i l , un homme
détrompé de tout, à l'inftant dejouir. e
viens chercher le repos auprès de ceux que
j'aimai dès mon enfance , & dans les lieux
où je connus autrefois les douces joyes de
cet âge heureux : mais je ne compte plus
fur perfonne, je n'attends rien, je n'exige
rien des objets de mon affedtion ; c'efl le
vrai moyen d'éviter l'amertume des mécomp-
tes ".

— Milord , répondis je, d'un ton ému,
l'ami de votre enfance ne vous a jamais
trahi.

Ah ! jamais jamais , mon cher John ,
auffi c'eft auprès de vous feul, qu'Arthur
veut vivre & veut mourir.

En parlant ainfi, le nouveau Duc me
ferra cordialement la main ; & je vis briller
une larme au bord de fa paupière.

La fuite à f ordinaire prochain. h
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P A R A L E L L E

Entre les anciennes mœurs & les modernes,
& entre les anciennes opinions & les
modernes, extrait & traduit des feuilles
Angloifes.

J O U R N^A L

Jf-EIifabcth Woodville ( i ) écrit par elle-même

avant Jbn mariage avec Edouard IF.

JLJUNDI matin.
Je me fuis levée à quatre heure pour

aider au vacher à traire les vaches.

(i) Jaqueline de Luxembourg Ducheiïe de Bed-
ford, époufa en fécondes noces Sir Richard Wood-
ville , fimple gentilhomme, ( qui devint enfuite
lord Rivers ) Elle eut de lui plufieurs enfans ,
entr'autres Elizabeth , aufli diftinguée par les
qualités de fon ame que par les charmes de f<i
figuie ; elle époufa John Gray de Grobey, donc
elle eut plufieurs enfans. Il périt à la féconde
affaire de St. Albans, en combattant pour les
Lancaftre. Elifabeth fa veuve fe retira à Grafton
chez fon père. Edouard chaflant un jour de ces
côteslà, rendit une vifite à la ducheffe de Bed-
ford, & celle-ci croyant cette occafion favorable
pour demander une grâce au monarque » elle
engagea la jeune veuve , à fe jetter à fes pieds,
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A fix heures le déjeuner.
A ft.pt heures la Duchefle ma mère & moi,

nous nous fommes rendues dans la cour, où
nous avons diflribué à manger à cinquante-
fjx pauvres tant hommes que femme** : j'ai
fortement grondé Robert de la mauvaife hu-
meur qu'il apportoit à nous aider dans cette
œuvre de bienfaifance.

A dix heures nous avons dîné , John Gray

pour implorer fa pitié fur le fort des malheureux
enfans d'un père coupable.

La vue de la beauté en larmes nepouvoit que
toucher le fenfible Edouard , & l'afijidlion d'une
epoufe vertueufe , d'une mère tendre , lui infpira
pour elle une corrfidératton égale à l'amour qui
fe glifTa dans fon ame fous le mafque de la con>
paiïion. Il s'empreflfa de la relever, & lui promit
fa pTotedlion pour elle & pour les jeunes orphelins.

Cependant en converfant avec, cette femme
aimable, il fentoic à chaque inftant davantage quel-
le ctoit la nature & la force du fçntiment qu'el-
le avoit fait naître dans fon ame , & bientôt ce
f 't le monarque qu'on vit aux pieds defafujette.
Soit vertu , foit qu'elle ofa porter plus loin l'ef-
p t ' t que lui donnoit l'imprelïîon qu'elle avoit fait
fur le cœur d'Edouard, EHfaheth ne répondit point
à fes vœux ; ft,s rifueurs augmentèrent tellement
fon amoui , en ajoutant a ce tendre fentinient
celui de l'eftune, q l'oubliant toute autre confi-
deration & n'écoutant que fa paflion , il fe réfo-
lut a époufer Ehfabeth, & le mariage fe fit fé-
crettement à la terre de Grafton.

HiJioLrc d Angleterre par Hume deuxième vol.
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dînoît avec nous , c'efl un bon un excel-
lent jeune-homme !& qui vient aflez fouvent.
Il a peu mangé, m'a regardé de tennsen tems
d'un air fort tendre; mais que m'importe!
une fille vertueufe ne doit avoir d'inclina-
tion & de volonté que celle de fes païens.

A trois heures. Un incendie occafionné
par accident, a éclaté dans la maifon dtr
bon Robertfon ; elle a été réduite en cendres.
John Gray de retour des foins qu'il s'eft
donné pour fécourir ces malheureux, a pro-
pofé â notre fociété une foufcription , ea
faveur du pauvre fermier & il 4 commencé
par mettre lui-même cinq guinées dans foi*
chapeau. NB. Jamais John Gray ne m'a pa-
ru plus aimable, & fes regards n'ont ja-
mais été auffi touchans.

A quatre heures. Nous avons fait notre
prière accoutumée.

A fix. J'ai été dans la baffe-cour où j'ai
donné à manger à la volaille.

A fept heures. Le fouper. C'eft le malheur
du pauvre Robertfon qui nous a fait fouper
fi tard.

Telles étoient les occupations & le genre
cle vie des princeffes & des Dames de qua-
lité dans l'ancien tems. Voici le journal d'une
î)uchefîe Angloife du dix-huitième fiècle.
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/ / . Journal.

Je me fuis levée à midi. Brooks mon pouf-
voyeur de chien attendoit mon lever ; on
l'a introduit ; il m'a préfenté un joli lévrier, je
l'ai acheté cinq guinées.

A une heure M. W« eft venu prendre le
chocolat avec moii c'efi un excellent honv
me que'M. W. rempli d'efprit, toujours au
fait de toutes les aventures, faififlant délî-
cieufement le ridicule, & de plus d'un bon
confeil, car je lui ai confié la perte que j'ai
faite hier au jeu, & il m'a confeillé d'imiter
fexemple de Ladi H.... laquelle dans un
cas femblable a^vendu fecrètement Tes bijou*
de fa famille en les remplaçant par de faux
diamans,

A deux heures je fuis allée à un encan.
Ladi D. avoît envie d'un livre de prière
grec qui avoit appartenu à Marie d'Ecoiïe;
elle en avoit déjà offert cinq guinées * je n'eri
aurois pas donné cinq fchelings, mais comme
je ne l'aime pas, pour lui jouer un tour ,
j'ai tellement pouffé l'enchère qu'elle a monté
à cinquante guinées. En fortant de là j'ai vu
le carroffe de ma tante la douairière , marquifë
de G. arrêté devant la maifon de Mad. R.
à l'inftant même j'ai ordonné à mon cocher
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de me conduire à l'hôtel de ma tante. Je
lui devois dès long-tems une vifite, & je ne
vouloia pas la trouver.

A quatre heures j'ai été à Hydepark où
defcendue de carroITe je me fuis promenée
à pied. J'y ai rencontré mon mari donnant
le bras à la chanteufe Milaneth , il fe forme
&je commencerois à l'eftimer, fi moins avare
envers moi, il payoit mes dettes de je".

Rentrée chez moi;je me fuis mife à ma
toilette, miftris Wodley m'a apporté des
bonnets & des parures nouvelles ; elles fonc
délicieufes ; je les ai achetées , mais au mo-
ment où je goutois le plus de plaifir à les ef.
fayer , l'impudent James, mon valet de cham-
bre, eft venu m'interrompre pour m'annon-
cer un infortuné qui reclamoit des fecours ;
je l'ai renvoyé à Milord.

A fept heures le diné, grande compagnie,
tous les plus intimes amis du Duc ; j'ai mon-
tré de l'humeur , j'ai gardé le plus profond
filence; tout-à-coup à la fin du dîner j'ai
porté mes regards fur l'Evêque de S. & les
yeux fixés fur lui, je fuis partie d'un éclat
de rire fi immodéré que ce bon eccléfiaf-
tique en a perdu toute contenance : j'ai
alors quitté la table toujours riant, & con-
tente de m'être vengée ainfi du refus» dfr
mon époux de payer mes dettes.
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A dix heures du foir je me fuis fendue à

l'opéra Italien, & j'y fuis arrivée aiïez tût
pour affilier à la dernière fcène ï\lr. W .
eft entré dans ma loge, il m'a accompagné
chez Ladi M , où j'étois attendue pour un
pharaon , & il m'a pieté quinze guindés.

A deux heures je fuis allée à Rennelagh.
Le colonel O. m'a raconté que mon marî
s'eft attaché à l'ambaiïadrice de Venife. Sif
Richard S. nous a interrompu en m'affurant
que mon rouge étoit mis à merveille : la petite
comtefie, cette beauté du jour, étoit d'un ri-
dicule incroyable ; félon moi laide à faire
peur.

A quatre heures rentrée chez moi, je me
fuis couchée : en me déhabillant ma femme
de chambre m'a conté que le duc n'étoiC
pas encore rentré.

FRAGMENT extrait d'un toanufcrit Alle-
mand , intitule' , Supplément pour e'claircir
l'hifloire de la Suiffe & fes relations avec lé£
puiffances étrangères à la fin du XVme.
hiecle.

J_jE defir de fe garantir de l'oppreffiôn d'une
puifTante maifon, & de celle de fes grands
Vatïaux, dit Mr. de Weifs, auteur de ce ma-

ri ufcrit,
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ftufcrît» fut l'origine & le but de la Confé-
dération Helvétique , & de tant d'autres
ligues entre de plus grands & de plus petits
états de l'Empire. Bientôt celle de nos aocc~
très fe diftingua de toutes les autres , par
les règlemens févères, & les idées auffi fim-J
pies que faines que nous admirons encore
dans les conventions défignées fous le nonx
àepfafen brief, & de convention de Sempacb,
par lefquelles les Confédérés s'élevèrent fort
au-deffuS du XlVme. Siècle , époque de ces
Conventions.

C'eft à ce caractère particulier de leut
ionfédération, à leur heureufe pofition T Sç
%u peu d'expérience de leurs- ennemis dans?
l'art de |3 guerre, qu'ils durent la conferva-*
tion de leur liberté, fi fouvent attaquée pab
les armes, & plus jfouvent encore par les
intrigues du cabinet.

Mais en perdant la crainte que leur avoit
înfpirée la Maifon d'Autriche, ils s'écartèrent
de cette fage politique ; & leurs conquêtes1

fur Frédéric d'Autriche , qui avoit encouru:
les bancs de I'Eglife & de l'Empire, furent
les premières démarches téme'raire^ d'un peu-
ple qui commençoit à perdre de vue le prin-
cipe fondamental de fon exiftence politique,
celui d'une modefte & (impie- défenfe, pour
fe livrer à la dangereufe paffionde s'agrandir.

A a-
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L'émulation jaloufe qui en eft la fuite, fe

jnaniftîta bientôt entre les cantons de
Schwitz, de Glaris & de Zuric, à l'occafion.
de l'héritage du comte de Toggenbourg,
& devint la caufe de la première & déplo^
rable guerre civile, dans laquelle nos ancê-*
très montrèrent plus d'animofité & d'achar-
nement à s'entredétruire, qu'ils n'en avoient
jamais montré contre leurs ennemis.

L'humeur guerrière des canton* s'étoit
fortifiée dans ces querelles , & l^hiftoire de la
nation ne préfente depuis le milieu du XVme.
Siècle, qu'une férié d'entreprifes dont l'ef-
prit de conquêtes fut la première fource,
fans autre plan- que le projet peu réfléchi de
profiter de chaque occafion d'exercer le droit
du plus fort; •

Dans cette époque déplorable des faftes
Helvétiques , les travaux d'agriculture furent
interrompus, les domaines ravagés , & au-
cune période de notre hiftoïre n'eft plus-
ingrate que ne l'eft celle-ci pour tout ce qui
concerne les loix civiles, & les utiles régle-
mens d'agriculture & d'économie; objets qui
font cependant les bafes principales de toute
fociété en général, & particulièrement d'un
peuple libre.

L'auteur de. ce Fragment ne nie point que
nos ancêtres fe couvrirent de gloire pendant.
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fcette période par leur victoire fur Charles
le Téméraire , par l'influence de leur média-
tion pour pacifier les différens qui s'deve-
rent entre quelques princes ; mais «rt avouant;
que tous les Suiffes doivent être fenfibles à
ce? hauts faits de leurs ancêtres^ 6c au rôle
qu'ils jouoient alors eTt Europe, Mr. da
Weifs prétend, " que la vaine gloire qu'ils
fc s'acquirent ne rnériteroit tout-au plus qu'un
j , étonnement paffager/& que riotre admi-
j , ration pour elle ncus expoferoit à des pré-
j , jugés groffiers , fi nous confidériorts les
j } actions qui la leur acquirent, fans remorr-
„ ter à leurs oa'ufes fecretes, & fans fan»e
„ attention à l'in'îuence qu'elles eurent fur
„ la république Suiiïe en général, & fur
ji quelques Etats de la Confédération en par-
„ ticulier „.

Tel efl le but que fe propofe l'auteur de
ees Fragmens ; il paroît vouloir fermer 1 *s
replis les plus profonds de l'hiftoire. En phi-
lofophe, en penfeur , il ne confidère les événe-*
inens & leur caufe que par rapport à leur
influence & à leur fuite. Dans cet efprit ii
parcourt la période dans laquelle la foibleîTe
de Sigifmond & la politique afiucieufe de
Louis XI préparoient la guerre de Bourgo-
gne; il nous retrace l'hiftoire de ce qui pré-
céda cette guerre & de la guerre même,

Aa 9



J O U R N A L
tiop connue pour nous y arrêter; mais il
aflaifonne ce récit d'obfervations morales &
politiques, fur l'influence qu'eut fur les Suif-
fes les liaifons qui s'établirent entre la France
& eux.

En général, on voit dan£ ces deux cahiers
que nous avons fous les yeux, le defir d'être
utile à fa patrie , & une activité de travail
que rien ne rebute, & qui employé fur des
fujets moins rebattus , pourroient produire
des recherches & des réfultats ïntéreflans.

LETTRE au Rédacteur du Journal de
Laufanne.

Du Val-d'Illiers , le j novembre 179c»

M.

s'apperçoit trop, en lifant votre inté-
ïeflant Journal, du defir que vous avez de
le rendre utile, pour ne point s'emprefier à
y contribuer.

La Botanique , cette belle partie de fhif-
toire naturelle , étant étudiée aujourd'hui
avec plus d'ardeur & plus de foin que jamais ,
tant en Suiffe que dans le refte de l'Europe ,
il feroit à fouhaiter que quelque amateur &
connoiffeur zélé de cette fcience , & qui eût
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aflez de fortune & de loifir pour s'y livrer ,
entreprît de fe procurer & de cultiver dans
quelques parties les mieux expofées du Pays-
de-Vaud , telles que Laufanne & fes envi-
ron*; , les arbres fuivans, foit indigènes ,
foit déjà aclimatés en France, & qui réuf-
iiroient affurément, -du moins pour la plu-
part , dans notre climat Suifle, d'où on pour-
ro t enfuite répandre ces plantations utiles
dans les lieux voifins , & jufques dans le
Valais même, affez chaud en, partie pour
qu'ils puiflent y réuffir.

Voici la lifte des arbres dont il nous feroit
avantageux de faire Tacquifnion.

L'acacia de Virginie, foit le faux accacia ;
Yérable à feuilles de frêne , Yérable ou fyco-
more panaché; Yérable à/acre, oiefêrahlc du
Canada; Yérable rouge ou de Virginie; le ^pla-
tane d'Occident. Ces fix premières efpeces fer-
viroient très-utilement dans nos terreins ma-
récageux, &augmenteroient nos arbres aqua-
tiques ou des terreins humides , qui font, le
peuplier noir , le tremble, le frêne , l'aune, &c.

Le cytife des Alpes , qui réuflit dans les
plus mauvais terreins, & le mycocoulier, mé-
ritent auffi notre attention ; car outre la
beauté des fleurs du cytife, ces deux arbres
fournifTent d'excellens cercles de tonneaux.

Le genévrier de Virginie ou le cèdre rouge,

A a J
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fft un des arbres les pluŝ  propres à faire des
plantations dans les plus mauvais terreins :
pn en voit en France , dit Air. Thouin , de
très beaux , dans des terres où il fe trouve
à peine dix pouces d'épaiffeur d'un fable
ftérils, & où les autres arbres les plus agreftes
j-efufent de croître. Le gaînier ou arbre de
Juiée , eft très-utile pour faire des taillis en.
rafe campagne. Le tulipar de Virginie , les
ftênes d'Amérique, les peuplier t de Canada, Vaune,

de la Floride, qui commencent à fe multiplier
en France, n'attendent que des mains intel-
ligentes qui les répandent en pleine campa-
gne , pour y produire le plus bel effet, & y
devenir du plus grand rapport.

Le cèdre du Liban , dout on voit depuis
plufieurh années, dans les jardins en France,
plufieu/s individus, qui donnent des fruits
en aboïfâao'ee , eft encore un arbre qui mé-
dite le plus d'être cultivé en grand , à caufe
de fes précieufes qualités. Il eft facile de s'en
procurer. On voit entr'autres en France, au
jardin du rpi, depuis quarante ans, un de
ces arbres, qui en 1788 avoit déjà 6 pieds
7 pouces de circonférence à 4 pieds & demi
au-deffus de la terre. Il y a , je penfe, bien
peu d'arbres, même de nos plus ruftiques ,
qui atteignent cette groffeur en auffi peu de
temps ; nous devrions donc nous empreffeç
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d'en faire l'acquifition. Voici encore quelques
autres aibres dont la culture & la multipli-
cation pourroit être introduite en Suifle avec
beaucoup d'avantage , s'ils ne s'y trouvent
déjà , ce que j'ignore.

Trois de ces arbres fur-tout méritent la
plus férieufe attention, favoir : i° . Le cyprès
de la Louifiatine , qui réuffit parfaitement dans
les touibières, fubmergées pendant l'hyver ,
& dont on ne tire que peu ou point de
parti: an défaut de celui-ci, le cyprès àfeuilh
de thuya.

2°. Le pin l'ariccio, qui eft un des plus
grands arbres de notre hémifphère ; cet arbre
réfineux de l'île de Corfe eft d'une grande
folidité ; précieux pour la bâtiffe, il croît
jufqu'à 130 pieds d'élévation , fur Ĵ ésS^non-
tagnes les plus efcarpées , dans des terreins
fablonneux , & particulièrement! au^. expo-
fitions du nord. Voilà déjà dans ««s deux
arbres de quoi occuper avantageufement
deux terreins diamétralement oppofés, &
d'ordinaire inutiles à d'autres plantations.

3°. L'yeufe ou chêne à glands doux, très-
convenable dans, les plaines fablonneufes des
endroits chauds ; arbre dont je fupprime ici
pour le moment les riches qualités, dans la
crainte que notre climat ne foit un peu trop
froid, vu qu'il craint la gelée; mais on ne

A a 4
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rifquerQÎt rien d'en faire l'effai dans les en-
droits les -moins froidâ & les mieux expofcç
de la Suide; s'il pouVoit y réuffir, ce feroit
vraiement unfe riche acquifition , tant pour
fon excellent bois , qu£ pour feS bons fruits,
très-mangeables, & du double plus gros que
nos glands.

Le plaquemimer dItalie, & celui de Virginie ,
le frêne à fleurs d'Italie, le frêne dAmérique ,
celui de la Caroline , celui à feuilles defureau,
Je tondue ou eniquier di| Canada , le-fe'vier à
trois épines, le charme du Levant, l'aune de la
Floride , lé pavia rouge & jaune, le charme de
Yirginie, celui à fleurs de houblon, le micocou-
lier de Virginie, & celui du Levant; ïaze'ro-
lier dItalie, celui à fruit oblong & jaune, &c.
VoilffT^VI. , des augmentations de richef-
fes qu'on poijrroit fe procurer ; & cette no-
menclature, fèche en apparence , ne peut
être iddifférente à ceUx de vos lecteurs qui
^'occupant de chofes utiles, cherchent le
bien de leur pays & celui de Jeurs propres,
Romaines. J'ai l'honneur d'être

M
V. T. H. & O. S.

vicaire.
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DEUX LETTRES SUR LE MARRONIER,

Article extrait d*un Journal Français,

L E T T R E I.

J E me promenois, il y a quelques jours , au
jardin des plantes, avec un de nos plus cé-
lèbres botanifles ; nous parlions de la fcience
qu'il profeffe, ou plutôt je l'en écoutai parler
avec un plaifir inexprimable : la botanique
a je ne fais quoi de doux & de fentimental.

Il eft difficile qu'un habile botanifte ne-
foit pas un excellent homme. Celui dont je
vous parle juftifie parfaitement cette, obfer-
vation : les leçons qu'il donne font aimer
à-la-fois le maître & la fcience.

J'admirais avec lui les thyrfes. panachés
des marroniers ; mais je fcfois la réflexion
que ces belles fleurs fe transformeroient en
fruits à-peu-près inutiles , ( au moins jufqu'a
préfent en a-t-on fait peu d'ufage ) armés d«
poirtes aiguës, & qui tombant du haut des
arbres , blefleroient peut-être quelque pro-
meneur, rêvant comme moi, ou dormant
fous leur ombre. Je me fouvenois d'avoir
vu, l'année dernière, au Luxembourg une
Femme qu'un gros marron avoit frappée au
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fein, non fans lui faire beaucoup de mal.

On pourroit, me dit mon favant, embellir
de beaucoup les fleurs dans les marrom'ers
défîmes à former des allées de jardin. Cela
fe feroit par une opération de jardinage très-
ftmple & très connue. Il ne faudroit que dou-
bler les fleurs , en cultivant les jeunes arbres
dans un teirein gras, & les fumant beau-
coup , &c. Tout le monde fait que les arbres
& ks plantes à fleurs doubles ne donnent
point de fiuit ni de graines. On a doublé
ks rofiers, les giroflées, les pêchers même.
Vous venez de voir au bout du jardin les
charmans bouquets blqncs de nos cerifiers
doubles; mais je ne fâche p2S qu'on ait en-
core effayé de doubler le marronier. Jugez
de ccque pourroient devenir ces beaux pa-
naches; ils ne font encore que ce qu'eft la
petite rofd à cinq feuilles que vous avez vue
fur leS1 haies : la culture en a fait la reine des
fleurs. De plus, en automne on viendroit fe
promener &. dormir fous les marroniers , à
l'abri des accidens dont vous parlez. Je fuis
furpris que perfonne n'ait encore fait cet eflai.
Un jirdinier fleurifte qui doubleroit feule-
ment deux ou trois marroniers, en vendroit
des greffes -x & comme on s'emprefieroit de
toutes parts de fe procurer de fi belles fleurs,
qui auioient de plus le mérite de la nou-
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veauté, cet eflai deviendroit très-avanta-
geux à celui qui y auroit le premierH-éufïî.

Cette idée , toute fimple qu'elle eft , ma
frappa : je demandai à celui qui me la don-
noit, la permifîion de la publier. Si Vou«
inférez cette lettre dans votre Journal, je
vous promets, pour récompenfe, que vous
verrez un jour des marroniers portant des
fleurs fupcrbes , dont vous pouvez à peine
vous faire jine idée ; & vos enfansjouant fous
leuc ombre, fans craindre que de lourds mar-
rons tombent fur leurs petites têtes blondes,
& interrompent leurs jeux par des larmes.

, La Ile. Lettre à l'ordinaire prochain.

L E S C H O S E S Ç Q M I K E E L L E S S O N T ,

P v

Aventures de Cakb Williams , par Godwin » tra-

duit de L'Anglais par des gens de la campagne ;

5 vol. in-8°. prix } L. de Suiffe. Laufanne ,
chez HiGNOU & C, imprimeurs-libraires.

V^ET ouvrage , très-bien traduit, a confervé
toute fon originalité ; & comme le Traduc-
teur ne s'eft permis de changemens que ceux
qu'exige la pureté du ftyle de la langue fran-
(̂ aife, nous croyons ne pouvoir mieux faire
çonnoitre cette produ&ion à nos le&eurs,
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qu'en leur extiayant & traduifant la notice
qu'en ont dpnnée dans le temps des feuilles
littéraires Anglaifes.

a II étoit à fuppofer, difent-clles , que le
9, génie de Mr. Godwins ne pourroit s'abaif-
„ fer à retracer les fades foupirs d'une intri-
„ gue amoureufe. Initié dès long-temps dans
„ l'art fublime de fcrutateur des humains &
3, des chofes , il tend à une fphere plus rele-
„ vée que ne l'eft celle des romanciers ordi-
i, naires. Ainfi, tout en paroiffant avoir pour
^ objet principal, dans ce Roman, de dé-
„ peindre fous les plus fortes couleurs les
„ triftes fuites d'une paffion effrénée de l'hon-
}, neur & de la réputation , & les dangers
„ où peut entraîner une curiofité qui n'a
„ d'autres motifs que l'oifiveté , on voit dans
„ cet ouvrage, comme dans d'autres pro-
» ductious de fon auteur, que le premier
„ but de fes écrits eft de répandre fes opi-
33 nions fa voiites d'égalité, de liberté & d'in-
» dépendance.

Mr. Falkland eft encore plus que Caleb
le caractère principal de ce Roman. Le pre-
mier mobile de toutes fes actions, de toutes
fes penfées , eft une paffion immodérée de
l'honneur & de la réputation. La lecture des
poètes héroïques de l'Italie, en exaltant fort
efprit & fon imagination, ont fait naître cette
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paffion dans fon ame; elle le fubjugue telle*
ment, elle produit chez lui des effets fi ex-
traordinaires , fi invraifemblables, qu'avec le
meilleur naturel & mille vertus , il eft tou-
jours prêt à commettre des bafiefles & juf-
qu'à des crimes, lorfqu'il croit fon honneur1

& fa renommée en danger d'être compromis»
C'eft dans un moment pareil, qu'avec tous
les préjugés Eif les fentimens de la chevalerie, il

fe venge des coups qu'il a reçus en public »
en afTaflînant par derrière celui qui les lui a
donnés. Quoique ce meurtre fe palTe fan*
témoins , il eft foupçonné d'en être l'auteur ;
mais malgré les apparences , toutes contre
lui , fa haute réputation , fa délicatefle con*
nue fur le point d'honneur, l'eftime & le
refpedl qu'il s'eft acquis, le font abfoudre aux
applaudiflemens univerfels : ce procès cri*
minel devient même pour lui la fource des
hommages qu'on doit à l'innocent accufé.

Quelques femaines après, deux anciens
fermiers du gentilhomme affafline, qui avoient
été fort maltraités de lui, font , fur des faits
accumulés , mais peu vraifemblables, accufés,
convaincus & exécutés comme coupables de
fa mort; & depuis ce moment, Falkland i
l'homme le plus heureux, le plus aimable,
le plus admiré des fages, & le plus recher-
ché des femmes, devient l'être le plus mal'
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heureux , le plus fauvage , le plus extraor*
dinaire. Il donne même fouvent des marques
d'une efpece de frénéfie ; & dans ces momens*
là i fon air annonce les alarmes de la crainte
ou les angoifles du remords, fans que cet état
accidentel anéantifle en «ntier les trace/de
l'aménité & de la douceur de fon caractère
naturel.

Son fecrétaire, Caleb Williams , jeunô
homme dont il eft le bienfaiteur, & qui eft
cenfé écrire ces mémoires , s'annonce comme
étant d'un caTaclere fimple , d'un efprit actif t

& doué d'une curiofité affez ordinaire chez
les domeftiques; il ne peut voir l'état où eft
fon maître fans éprouver le defir d'en péné-
trer la caufe; il l'a furpris un jour dans un
appartement ifolé ; fes gémiffemens annon*
çoient l'angoifTc ; il avoit refermé avec impé*
tuofité un coffre devant lequel il étoit affis
à terre , & répouffé avec violence le témé-
raire Caleb , auquel dans la même journée
il glifle cinq louis dans la main.

Plus curieux qu'intérefle, Williams f qui
ne peut fe taire de cette aventure, avec un
ancien intendant fon ami , apprend de lui
quelque particularité fur la cataflrophe f de-,
puis laquelle Falkland a changé d'habitudes,
d'hum-eur, de caractère; & quoique tout dans
ce lecit doit lui prouver que l'accujation eft
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fauffe , que pcrfonne ne forme le moindre
doute fur l'innocence de fon maître, que fa
délicateffe fur l'hopneur efè la feule caufe de
l'impreflïon funefte qu'a fait fur fon efprit
L'idée d'être foupçtnné d'un crime auffi atroce.
Caleb, fi fimple, fi étranger aj4 monde, à
fes parlions , plus éclairé tout-à-coup que les
magiftrats les plus exercés , conçoit le foup-
Çôn que Falkland eft en effet un meurtrier;
fo curiofité n'en effc que plus -ardente ; il fe
décide à devenir i'efpion de fon bienfaiteur;
& -malgré la timidité qu'il annonce compofer
Le fonds de foli caradtereje danger de cette
occupation lui donne un attrait piquant à
fes yeux.

Par des artifices, des rufes , des détours,
des allufions , qu'inventeroit à peine l'inqui-
fneur le plus expérimenté dans l'art "de feru-
ter le cœur humain , le jeune Caleb ( qui
d'ailleurs, peu fcrupuleux dans les moyens
de* fatisfaire fa criminelle curiofité , lit les
lettres de fon maître, & force le coffre où il
foupçonne que font les preuves de ce qu'il
cherche ) parvient enfin à ne laiffer d'autre
alternative à Falkland que celle de faire de
lui fa vidlime ou fon confident ; il choifit
ce dernier parti. Sous le fceau du plus ter-,
rible ferment, il lui confeffe qu'il eft en effet
e meurtrier, que battu , foulé il terre, avili
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à la face du monde, & n'écoutant que fort
défefpoir , il a vengé fon opprobre en tuant
celui qui l'avoit humilié ; il fe reproche la
mort des deux fermiers innocens; fans com.
prendre, non plus que le Lefteur, parquet
hafard l'évidence s'eft formée contre eux.
Bourrelé de remords, il n'eft cependant pas
corrigé de ce faux point d'honneur * de eett
amour infenfe de la renommée. Il fent qu'il
eft le plus criminel des hommes, mais iX,
afpire à laiffer après lui un nom illuftre &
fans tache, & il déclare à Caleb , que s'il
lui donne le moindre fujet de foupçonner fa
difcrétipri, il payera de fa vi« cette faute y
ou fouffrira des maux plus grands encore.

Chargé du poids énorme de ce fecret qu'il
a tant defiré, & dont il ne peut fe débajfc
rafler, Caleb n'a plus de repos ni jour ni
nuit. Sans ceffe épié à fon tour * il fe voifi
efclave, il Veut brifer fa chaîne & quitter le.
fervice de Mr. Falkland, qui, pour préve»
nir les fuites que pourrait avoir pour lui
une indifcrétion de Caleb, & lui ôter toute
créance dans le public , l'accufe d'un vor 4

en mettant lui-même dans Tes coffres de fort
fecrétaire les objets qu'il prétend lui avoir
été volé.

Traîné dans les prifons, Caleb s'en échappe,
trouve un refuge parmi une bande de vo-

le ur s ,
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»fcur mène une vie errante , toujours la pri-

fou ou la potence en perfpe&ive , il par-
court le royaume fous divers déguifemens ,
employant tous les ftratagèmes » tous les
fubtcrfuges pour fe. dérober aux pourfuites
de fon ancien maître, qui femblable à un
mauvais génie invifible , perfécute & protège
tour-à-tour fa victime.

Après une fuite d'aventures suffi bifarres
qu'invraifemblables, Caleb fe libérant luU
*nême de fon ferment, parvient enfin à faire
entendre fon accufation devant les tribunaux
contre fon ancien bienfaiteur. Falkland fuc
le bord de la tombe, eft cité à comparoître
pour être confronté avec fon domeftique j
celui-ci à la vue de l'état affreux où eft
Falkland, fent évanouir dans fon ame l'irri»-
tation qui l'a porté à cette lâche accufation,
& tout en révélant l'horrible fecret dont il
a forcé fon maître à le rendre dépofitaire,
fes remords lui dictent des bénédictions &
xles éloges fur les grandes qualités de Fal-
kland ; l'affemblée éprouve une émotion
générale ; l'accufé lui-même, vaincu par la
Jîmplicite , la candeur la Jîncérité d'ame du ver-

tueux Willams le précipite dans fes bras , bé-
nit la main qui le frappe, confefle fes cri-
mes , & les motifs qui les lui ont fait com-
mettre j il fe dévoue à la honte, à l'infamie

B b
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qu'il mérité , & meurt quelques- jours après.

Tel eft le fingulier canevas imaginé par
Mr. Godwin , pour differter en philofophe
du dix-huitième fiedt fur la morale & fur la
politique, & f>our attaquer "les loix de foi»
pays, & \z£ kiftitutions focialcs en générah
Mettant ^n oppofnjon les vertus qu'il attri-
bue à des voleurs de grand chemin & les
vieèS des- aatotite's civiles quil appelle les vo-
leurs -ùutorifès par <tcs Idix^ fauteur prétend que

telks-ci Joht plutôt un glaive ti'ojprejfîon entre let

maint rfu riche "&? du purjjant *quun bouclier pour

prèferver le pauvre de l'opprejfion.

L'honnête Caleb que fa curiofné a rendut
philofophe , après avoir forcé le coffre de
foh maître, & lui avoir arraché fon affreux
fecret, fe Croit le plus vertueux, le plus in-
tégYe des hommes ; il ne peut fupporter
l'idée de la dépendance, de la fubordination,
ni celle d^ l'inégalité des richeffes «Se de la
naiflanee, & raifonnant à tort & à travers
fur les droits de l'homme , il trouve fort
étrange que d'âge en âge lis hommes ayent con-

fenti à mettre leur vie à la difpofition des autres ,

afin que chacun d'eux puiffe à fon tour exercer un

pouvoir-iyranrque à l'abiides loix. E t fon amour

de 1 indépendance & de la liberté eft fi fort
qu'it préfère e joferja vie à la faim des bttes

fauvages-y à la merci des ilémens. à la férocité
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des peuples barbares , plutôt que de Je. foumettrt

à la froide &f rufe'e prudence de ceux qui fe font

'empares de l'autorité.

Nous ignorons , ajoute le journalifte an-
glois, ce qu'efpère l'auteur de telles déclama-
tions ; mais nous croyons qu'il feroit aufïï
prudent que fage, avant de fe priver de
l'ancienne protection des loix, d'imaginer
quelque chofe qui put en tenir lieu, & fervir
de frein aux payions furieufes de l'efpeee
d'animaux défignés fous le nora d'hommes ,
car l'antique expérience, & plus encore li
moderne, nous prouve qu'il effc très-dange-
reux de la rejetter dans l'état de nature, à
moins qu'on ne veuille les voir s'entre-détruire
& s'entre-dévorer.

HENRIETE ET EMMA,
Ou ïêducation de l'amitié'.

O charme de la vie ! amitié tendre et pure ,
Vos droits feront toujours toutpujffans fur mon cœur
Je ne cherche que Vous dans toute la nature,
Par tout ou vous régnez fe trouve le bonheur.

Voéfies de madame B

Un volume in-1X. prix z Lit: de France, z S
fols à Paris, et fe troupe à Leipsick che\
Pierre Philippe Wolf ff

tableau que nous offre la période dans
laquelle nous vivons » eft compofé d'une

Bb %
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fcYie de faits fi invraifemblablcs, d'évène*
nlens fi malheureux, d'adlions fi attroces, enfin
de cataftrophes fi cruelles & fi inopinées, que
dans le cahos d'un femblable bouleverfement,
l'art du romancier changeant de nature , ne
peut fe développer qVen repréfentant de*
objets qui repofent l'efpritfatigué & foulagent
le cœur, fans cefie froifié ou déchiré par le
malheur umverfel.

Te-l eft l'effet que produira fur toute arrte
fênfible , le charmant roman que nous an-
nonçons ; & le feul tort que nous ferions
tenté de reprochera l'auteur, eft de taire
$ori nom et de priver Laufanne de f'honneuf
que lui feroit dans fe monde littéraire une
telle production. Tous les événemens de ce
roman font (impies & les caractères bien det
fuies. Il s'en trouve qui ont de l'originalité,
mais tous pris dans la bonne & vraye nature:
jes actions , les difronrs de chaque adeur
font parfaitement ce qu'ils doivent être félon
leur caractère. On y trouve des fituations
neuves & tres-intérefTantes fans qu'elle foit ni
invraifemblable, ni romanefque. L'amour fe
montre fans fadeur , fans intrigue , & très-
nouveau dans fon dénouement : les mariages
font des mariages de raifon , fans que le fa»
crificc d'une paflîon antérieure occafionne
d'autres effets que celui de refferrer les lient
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de cette charmante fociété, en rendant amis
ceux que les circonftances ont forcés de re-
noncer à un fentiment plus vif. En lifant ce
roman , on croit tenir h chacun dts individus,
& l'on éprouve les plus douces émotions :
la morale qui y efl: mife en adlion s'y préfente
fous les formes les plus attrayantes ; les mères
les plus fages peuvent le remettre à leurs
filles, & y prendre elles-mêmes des idées d'é-
ducation. Le ftyle en eft pur, élégant: on y
rencontre des mots charmants, diûés par Je
cœur autant que par refprit. Nous ferions un
tort réel à nos lecteurs en leur analyfant
cette production; il faut la lire: mais en ter-
minant cette annonce, nous ne pouvons
nous refufer au plaifir de leur donner une
idée de la manière de l'auteur.

Emma, l'une des deux héroïnes, âgée de
quinze ans, vive, fenfible, mal élevée, a pris
une tournure romanefque. Elle revient un
jour de chez un peintre fameux ; Henriette fa
coufine lui demande fi elle a vu de beaux
tableaux chez Mr. Simart ? Sa furprife eft
extrême en ne lui entendant parler que de
la figure d'un homme vêtu de noir, mélan-
colique , intéreffant. C'eft, lui dit Emma,
l'image de Clémengis , le héros du roman
d'Ernefiine Ce portrait eft donc un chef*

Bb 3
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d'oeuvre demande Henriette, puifque vous
en êtes fi frappée ?

Ce n'eft point un portrait, reprit Emma ,
c'en un Fiançois que nous avons trouvé chez
le peintre. Promettez - moi d'y venir après
demain , vous verrez fi j'exagère, & fi jamais
vous avez vu une figure plus romanefqiie,
plus intérefTante; j'ai la plus grande envie
de favoir fon hiftoire.

Je mé défie de vos defcriptions, dit Hen«
riette, & je ne fonge pas fans rire au fedui-
fant tableau que vous m'avez fait de la fa-
mille de Richard & de Fanny. Ce villageois
tendre & naif, cette femme timide & tou-
chante , ces enfans fi propres, fi careffans ;
je trouve au lieu de tout cela , un mari qui
bat fa femme , des enfans fales & pleureurs :
mon aimable coufine, pourquoi toujours au-
delà du vrai ? la nature fi riche, fi féconde
offre affez d'objets intéreffans fans efi créer
d'irnaginaires.
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LITTÉRATURE SUISSE.

Apologie des Suffis, ou Re'poafe aux inculpations

générales & particulières, foimcd contre cette

nation par différais écrivains, Jur - tout par

Muratùri. Traduflion libre de {italien , de

Mr. W... , avec des notes critiques Êf hiflo-

riques , £f des augmentations. A Bàle , chez

Emanuel Tourneifen , 1796.

/ A UCUNE nation n'eft fans défaut , mais les
imputations faites aux Suiffes par divers liif-
toriens , étrangers , anciens & modernes, les
unes font fi fauffes, fi injuftes,. les autres fi exa-
gérées , que tout Suiffe, véritablement atta-
ché à l'honneur national, ne peut qu'applau-
dir un ouvrage dans lequel ces inculpations
font auffi vidtorieufement réfutées qu'elles le
font dans celui-ci.

S'attachant plus aux chofes qu'à la didlion,
l'auteur répond en premier lieu, aux incul-
pations générales, prodiguées par Muratori
& d'antres, aux Suiffes, qu'ils traitent de
mercenaires , qu'ils taxent d'avarice, d'in-
conftance; qu'ils appellent barbares païfans;
qu'ils aceufent de combattre volontairement
les uns contre les .autres, & auxquels ils repro-
chent enfin le commerce de leurs femblables,

B b 4
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Ne fe bornant pas à réfuter les imputations

vagues, formées contre la nation Suifte en
général, l'auteur pafle à l'examen de plufieurs
faits particuliers , fur lefquels difFérens écri-
vains ont atraqué tout auffi injuftement l'hon-
neur de la nation. Ce que l'auteur démontre
en rétabliflant ces faits dénaturés dans leur
intégrité.

En rendant au public le fervice de tra-
duire cet ouvrage, le traducteur a ajouté à
fon intérêt, en l'augmentant dénotes, & des
fupplémens néceffaires, foit pour éclaircir ,
foit pour rectifier le texte. C'eft à lui qu'on
doit une notice très-bien faite, de la journée
du 10 Août. Forcé de terminer ici notre
annonce, nous reviendrons dans le numéro
prochain à cette production! qui mérite les
fuccès qu'elle a eue en Italie, & aux yeux
des Suifles qui connoiffent la langue italienne.

Aux Auteurs du Journal.
Laufanne, 20 Mars 1796.

MM.

félon de grands moraliftes, la mort d'un
homme vertueux, dut-il même avoir été d'un
commerce un peu difficile , eft déjà une perte
publique, à plus forte raifon devrait être
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regardée comme telle la mort de l'homme
qui a de juftes droits à ce titre augufte ,
joignoit encore les aimables & précieufes
qualités de l'aménité & de la bonhomie ,
fe faifoit remarquer par cette douceur de
caradère , accompagnée de politefle & de
grâce , d'où naît le charme de la fociété, &
qui fans être une vertu, femble en entraîner
plufieurs à fa fuite. Tel a été M. le colo-
nel des Ruvines qui, fuccombant aux fuites
d'un rhume, termina, hier au foif, fa lon-
gue , heureufe & honorable carrière , & dont
la perte eft envifagée , parmi nous, comme
un événement fâcheux qui atteint toutes les
perfonnes honnêtes & fenfibles qui avoient
le bonheur de le connoître. Si les fincc-
res & nombreux regrets qu'a laiiïés après
iui ce digne & refpe&able militaire n'étoient
pas des motifs fuffifans pour vous engager
à honorer fes cendres en jettant quelques
fleurs fur fa tombe, au moins M. lui de-
viez-vous déjà cet hommage comme à un
de vos compatriotes qui a employé fes loi-
ftrs d'une manière à lui mériter la recon-
noiffance publique , qui a formé un cabinet
d'Hiftoire-naturelle dont divers auteurs fur
la Suiffe ont parlé avec éloge , & qui ne feroit
peut-être pas indigne de paffer dans les
mains d'un Souverain , ou d'être deftiné à
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l'inftruclion publique. Ce. qui paroîtra le
prouver , c'eft que déjà , depuis bien des
années, cette intéreflante collection fervoit
non-feulement à fatisfaire la curiofité des
amateurs, mais encore etoit très utile à un
grand nombre de jeuoes gens qui y alloient
puifer des connoiffances fur une des feien-
ces qu'il importe le plus de pofleder, ou du
moins fur laquelle il eft fi humiliant de n'a-
voir pas quelques notions.

jai (honneur d'être £fc.

Lanteires, Profeffeur.

LITTERATURE FRANÇOISE.

Annonce des nouveautés Littéraires.
Paris, mois de Mars & d'Avril, 179É.

Tableau de la Jttuation aÛuelle des Etats Unis

d'Amérique , d'après Jean Morfe, par Ch,

Fi8et, de Genève. 2 voL in - 8. d'environ
. 400 pages chacun, prix 7 liv.

JL/ES analyfes raifonnées qu'on trouve de
cet ouvrage, dans plusieurs Journaux fraa-
çois ou étrangers, en font beaucoup d'éloges.

Soirées littéraires ( l e s ) ou mélanges de tra-

duâions nouvelles, des plut beaux morceaux de
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tantiquité, de pièces injlruflives &f amufantcs t

françoifes £? étrangères, qui font tombées dans

t'oubli s de productions , foit en vers, foit en profe,

qui paroijfent pour la première fois ; d anecdotes

fur les auteurs & fur leurs écrits , &c. Tom. 1er. in-è.

Ce Journal très-intérefiant, bien rédigé,
embrafle l'ancienne littérature , cel'e du
-moyen âge, celle de nos contemporains;
nous en donnerons des extrais à nos Jeéteurs,
pour leur faire connoitre la manière des Ré-
da&eurs. Le prix de la foufcription eft pour
chaque volume de j livres de France, il en
paroît 4 volumes par année.

Hiftoirt des chiens -célèbres, entremêlée de notes

curieufes fur Chijloire naturelle, 2 volumes in-l%.

avec de jolies gravures, prix } livres de France.

Ce petit ouvrage nouveau n'est pas un
roman, c'est un recueil d'anecdotes curieufes ,
qui prouvent que les animaux ont plus d'une
fois fervi d'exemple aux hommes.

JLes devoirs de t'homme, traduits du latin de Cice-

ron, & la vie de l'auteur , par Emanucl Brojfelard,

i/i-8. prix i livre IO fols.

On a tant parlé des droits de l'homme,
qu'il eft bientems qu'on penfe à fes devoirs:
les Journaux littéraires françois ont donné
une analyfe avantageufe de cet ouvrage.

Prophéties de Jacques Brothers , ou la connoif-

fanu révélez 4ts prophètes £f des tems, écrits
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fous la direction & par l'ordre facré du fei-
gneur Dieu, pour fervir d'avertiflement aux
nations, & pour leur avantage : divifé en deux
livres, contenant entre autres chofes remarqua-
bles, qui n'ont encore été révélées à perfonne
fur la terre. i°. Le retour des Hébreux à Jé-
rufalemen l'année 1798, fous la conduite de
leur piophète & prince révélé; 20. la révé-
lation des caufes & effets de la guerre adluelle,
& de la prophétie qui s'accomplit mainte-
nant (année du monde 591} ); la chute fu-
bite & éternelle des empires de Turquie,
d'Allemagne & de Ruffie, traduite de l'ori-
ginal anglois, imprimé à Londres en 1794.
I vol. in-8. prix 2, livres 8 fols, ou 500 liv.
en afiignats, franc de port.

Il y auroit de la témérité, même de la folie, '
à donner une analyfe de cet ouvrage; car
pour juger un prophète, il faudroit être un
Dieu. Toutes bifarres que font ces prophé-
ties, on lit avec intérêt cet ouvrage qui vient
de paroître , & tout le monde fe l'arrache.

Mes 27 ans, ou mémoires d'an jaune homme,

fidellement rédigés 6? recueillis par lui-même. I vol.

in-18. fur beau papier, prix 1 livre 4 fols de Fr.

Ëf 230 livres ei% aJJIgnats.

Ce joli ouvrage que l'on pourroit regarder
comme un roman , eft cependant une hiftoire
véritable & ftdellement racontée : elle eft
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écrite avec efprit, & l'on trouve beaucoup
de pureté & de fraîcheur dans le ftyle. Le
jeune auteur ayant été réduit par les circons*
tances à fe mettre berger, écrivit dans cet
état à l'aimable Florian , qui reconnoiffant
en lui des talens, lui fit bientôt quitter la
houlette pour prendre la plume, & le plaça
auprès de Duport du Tertre , alors garde des-
fceaux; mais bientôt la mort lui ïavit ses
deux bienfaiteurs ; le premier périt fous les
verroux de la tyrannie, & l'autre fous la ha.
che des cani baies.

Théâtre de Scnèquc, nouvelle traduction par M.
L. Coupe'. 2 volumes in-8. prix t

On n'avoit d'autre traduction de ce fameux
tragique Romain que celle de l'abbé de Ma-
rolles, dont tout le monde connoit la ridi-
cule platitude. Indépendamment du mérite
de la traduction , des notes favantes T'accom-
pagnent; & chaque tragédie eft encore ter-
minée par d'autres notes hiftoriques qui font
pleines dégoût, & dans lefquelles le traduc-»
teur compare Sénèquc avec ceux qui l'onc
précédés ou fuivis dans la carrière dramatique.
On y verra fur-tout avec plaifir beaucoup de
beautés, que Corneille, Racine, Crebillon
& Voltaire ont dérobées à Sénèque, fan$
s'en vanter. Enfin, comme c'eft l'aîné des
Sénèque qui eft bien véritablement l'auteur
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du théâtre que nous annonçons. Nous croyons
que cette traduction couronnera dignement
celle que la Grange a donné des ouvrages
en profe de ce philofophe , & qu'elle doit eu
être le complément néccflaire»

Tous ces ouvrages & plusieurs autres nou-
veautés ou productions anciennes, fe trouvent
à Paris chez le citoyen JNIorin, libraire &
commiffionnaire, rue Chriftine, N°. iZ. Les
prix en numéraire font invariables.

L A F O L I E D' A M O U R .

Fragment tiré du poème de l'imagination , de tabbè

de L'isle.

J.L fuffit fans doute de nommer le Virgil|
françois, le traducteur fublime des Georgi-
ques, l'aimable auteur du poëme des Jardins,
pour faire l'éloge du morceau que nous
allons donner à nos kdteurs, & pour cire
fur qu'ils nous en fauront gré. Il eft extrais
du poëme fur l'imagination, attendu depuis
fi long-tems. S'il eft vrai, comme on l'afTuie,
que fon auteur fe fiant à fon excellente mé-
moire, n'écrit point ce qu'il compofe, il
feroit poffible qu un malheur imprévu auquel
on n'ofe penfer , prive pour toujours le pu-
blic de cette intéreffante production; alors
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les morceaux qu'on aura pu recueillir devien-
dront infiniment précieux, & s'il se décide
enfin a fatjs^aire l'impatience générale, & h
le faire imprimer, cette impatience ne fef̂
que plus excitée par cet échantillon, & re-
doublera l'empreffement de lire cet ouvrage!
il eft prefque tout en action. L'épifode
d'Amélie & de Volnis eft une des plus tou-
chantes, & l'intérêt devient bien plus vif lor»
qu'on fait que le fait eft exactement vrai dam
tous fes détails.

AMELIE ET VOLNÏS,

Ou des effets de l'amour fur (imagination , pat

tabbé de L'isle.

J ' A I dit les maux d'amour, fes plaifirs, fes prêt
tiges ;

J'en ai peint les effets; qui peindra fes prodiges?
Qui faura m'exprimer comment fes traits puiffants
Trompent la mort, l'abfence , & les lieux, & les ans ?
Voyez-vous ce vifage , ou d'une ame flétrie
Se peint la douloureufe & lente rêverie,
Qui gai par intervalle , & fou vent dans les pleurs,
D'un fourire pénible adoucit fes douleurs?
D'un amant qui n'eft plus , amante infortunée,
Et par un long délire à l'efpoir tondamnée,
Elle l'attend toujours ; elle croit que la mer
Lui retient cet objet à fes defys fi chers.
Dans les mêmes chemins connus de fa tendrefle
Cet invincible efpoir la ramène fans ceffe :
Elle arrive , fon œil jette de toutes parts



56* J O U R N A L
Sur l'immenfe Océan fes avides regards ;
Elle demande aux flots fi des rives lointaines
Le vent ramené enfin l'objet de tant de peines.
Rien ne paroit : allons, il reviendra demain ,
Se dit-elle, & reprend triftement fon chemin.
X$ lendemain arrive ; elle vient dès l'aurore,
Attend , fouptre , & par t , pour revenir encore.
Tant l'amouf fait nourrir fon trifte enchantement*
Que dis-je ? dans l'excès d'un foj égarement,
Même après le trépas l'amour voit ce qu'il pleure ,
II le voit, il l'entend, l'entretient â toute heure.
Oh ! pour peindre un malheur fi digne de mes chants,
Si je pouvois trouver des fons aflez touchans ;
De deux jeunes amans je dirois l'aventure"!
Amour, toi qu'une fade & vulgaire peinturé
Met toujours dans l e s r k , fur un trône de fleurs,
Pardon, fi j e te place en un lieu de douleurs.
Ah! fi l'on y goûta les plus pures délices ,
"Viens m'aider à les peindre. En l'un de ces hofpices
T^tités par les fecours , & fondés parles mains
De ce pieux Vincent bienfaiteur des humains,
Dont le modefte nom , digne de la mémoire ,
Da tous les conquérans anéantit l'hiftoire.
Une jeune novice , à la fleur de fes ans ,
Donnoit aux malheureux des foins compatifTans ,
Les grâces arrangeoient fon fimple habit de bure ;
Les grâces fe plaifoient à fa fimple coeffure ,
Dans fes traits ingénus refpiroit la candeur;
Son front fe coloroit d'une aimable pudeur ;
Tout en elle étoit calme ; une douceur rnodefte
Régloit fon air , fa voix , fon filence , fon gefte ,
Ses yeux , d'où fa penfée à peine ôfoit fortif,
N'exprimoient rien encore & faifoient tout fentir.
Il fembloit qu'en fecret fa douce indifférence
D'un afcendant fupréme attendit la puiffance :
Tel ce chef-d'œuvre heureux de l'amour & des

arts,
La jeune Galathée enchantoit les regards,
Lorfqu'effayant la vie } & ion ame naiffante,

N'étant
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N'étant déjà plus marbre , & pas encore amante,
Entr'ouvartt par degré fes paupiéies an jour,
Pour achever de vivre elle attendoit l'amour.
Ainfi, dansik langueur doucement recueillie,
En Une aimable J>aix repolbit Amélie;
Ou , fi fon. cœur s'entr'ouvroit à quelqu'impreffion ,
C'étoit de là Bonté la tendre émotion

§ue fur ce beau vifage , où ra grade refpire ,
e l'aimable pitié répandoît le fdurire.

A l'ombre de ces murs, ignorant les humains,
Ce cœur fi jeune encore ignoroit les chagrins.
Cependant fur fon front je ne fais q*uel nuage ,
S'il n'en étoît l'effet, eri fembloit le préfage,
On eut dit k la voir , que l'inftirict de fon cœur
Eut avant le plaifir deviné la douleur;
E*t les traits ff touchans de la jeune Amélie
Devéfttoient piUs" touchans par fa mélancolie.
Rien d'ailleurs né troubloit le càlrrre de" fes traits.
Ah \ puiffe le malheur ne l'altérer jamais !
Cependant le1 jour vînt, où cette ame" fi pure
Reçut profondément la première blefture;
Un jeune homme mourant à la fleur da fes ans ,'
Volnis (c'étoit fon nom) fans amis , fans parens x

Dans ce pref&nt danger oubliant fa naiflance ,
Des charitables fœurs implora! l'affiftance :
Jamais rien de plus beau ne parut fous les deux :
En longs & noirs'anneaux s'aftetnbloientfes cheveux.
Ses yeux noirs, pleins d'un fe\i que fon mal dompte à

peine ,
Etinceloient encore fous deux fourcils d'ébène ;
Et ce front noble & fier, où fe peignoit fon cœur.
S'embellifloit encore de fa douce pâleur:
Tel moiffonné trop tô t , tombe, «S* languir/ fur

l'herbe ,
Ou le fombre hyacinte , ou le pavot fuperbe ,
Tel meurt avant le tetns, fur la terre couché ,
Un lys , que la charrue en paflant a touché ;
II fut requ mourant dans le pieux hofpice.
Des charitables foins l'honorable exercice
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Difîinguoit Amélie entre toute? les fœurs.
Son devoir l'appeUant près du lit de- douleurs;
A leur premier abord leurs regards fe cherchèrent;
Aleurs premiers regmls leurs cpeursie rencontrèrent:
Tant des rapports caches le rapide afcendant
Sait allumer bjentqt l'amour le plus ardent.!
Mais un refpeift tijtûàq ^ une pudeur fecrette
Renfermoient dans leurs coeurs leur tendrefle

muette;
Du piaifir de fe voir leurs yeux embarraflps ,
Levés timidement, étoieut foudaîn bailtés.
Volnis s'appuyoit-il fur le bras d'Amélie ,
De quel trouble charmant elle ctoic embellie }
Amélie épuîfqît tous ces foins délicats t

Qui voudroient être vus, mais ne fe montrent pas ;
En filence elle offroU, pour calmer fa fouffrance ,
Des fecours , que Volnis recevoit en filence.
Mais que de fois l'amour, qu'elle enferme, en fon fein,
Faifoit trembler la coupe en fa timide main!
Offerts par cette main, que lui-même eut choifie,
Les fucs les plus amers lui fe.rnblp.ient l'ambroifie:
Reçu d'une autre main,, pour fan corps abattu
tes fucs les plus puiffans demeuroientfans vertu ;
Quels fiecles s'ecouloient dans fes momens aa-b-

fences !
Quel doux treffaillement annonçoit fa présence !
Dans ces nuits fans fommeil, dans ces jours fan*

repos ,
La yoir qu l'efpérejs adouciflbit fes maux.
Souvent, pour prolonger une auffi chère vue ,,
II eut voulu nourrir le poifon qui le tu-e >
Et rendant en feçret grâce à fa langueur ,
Des remèdes trop prompts imploroit la lenteur.
Tout-à-coup traniporte de joie & d'efpérance,
II conçoit un projet , qui l'enyvre d'avance ;
A peine relevé de ce lit douloureux ,,
Son œil ofe fixer Amélie & les .cieux :
*' O fille vertueuie ! ô mon dieutntélaire ,
s Dit-il avec tranfport, que fert un vain myftère ?



,, Nos feux fe font trahis , & ces reux innocens
„ Ne ftntp^s, ta le fais, iè flélh'e de*s fens^
55 Formés dans la doûléur,nourris d'ans la fouffïarice,
„ Ils s'épurcni! eftcorc par la recônnôiffance.
„ C'eft pàr tôt q'uè je vis, daigne vivre pour môj ;
JJ Ne rtie fais pas Haïr des jours fauves par toi.
« D'un amour malheureux , trop malheureufe Elle,
„ Tu ri*aS , 6h m'çTa di t , ni parens ni famille ;
„ Eh bien ce* lerttîmens qu'eut partagé ton cœur >
j } Sut1 moi feul réunis , feront mieux mon tonheqr.
j 3 Je fuis libre , tu l'es ; viens , ma qhère Amélie ,
„ Viens, je veux te devoir ïe bonheur de ma vie".
Tel qu'un"îbîble arbriffeau, dans fa ferre nourri,
Ne quitte qu'à regret fon fur & doux abri ;
Envain d'un" ciel brillant la liberté l'appelle;
Timide, il crainf îes Vents & leur foufRe infidejlc»
Ainfi lés ye\fx baîfl'ês j rougilfant de pudeur ,
Amélie en fleurant accepte fon bonheur. _
Les beaux jours renaiffoient, la terre étoit plus belle;
Le fotÇunéTolnis s'embellïflbit comme elle ^
.Et ^oûfoit à loifir dans ce riant fejour
Le rejfos , la fanté,, le printems & l'amour.
Que renaître au printems, eft un charme fuprémejî
Mais combien ces beaux jours font plus beaux quand

on aune !
Tous deux, favoient jouir de ces cnarmes touchans ;
Le véritable amour fe plait toujours aux champs :
" Vois-tu , difoit Volnis, ces fleurs, cette verdure !
j , Du ruifTeau libre enfin entends-tu le murmuie t
j , Tout revit au printems , tout fe ranime, & moi
JJ Dans mon printems , hélas ! j'étois flétri fans toi ;
„ Sans toi mes yeux jamais n'auroient revu l'aurore,
,j Ni ces riches couleurs dontlefoirfe décore,
JJ Ni cet aftre des nuits , ni ce jour enchanteur ,
„ DTUX comme ton regard,& pur comme ton cœuf.
Il diGoit, & tous deux mêlant leurs douces lis r m es ,
De la nature enfemble ils goûtoient mieux les

charmes.
Hâtez-vous, couple heureux, hâtez-vous de jouir:

Ce s
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Ces boutorjs qu.e.Vaurpre a. vu s'épanouir,
Jeut-être avant la riuit vont céder à l'orage.

' Àh ! que de vos deftins ils ne foient point l'image.
Y?in£ fouhaits ! .Amélie au milieu du bonheur
N'avoit pas vainement preflenti le malhefir ,
J)es parens, qu'illuftroit le nom de leurs ancêtres,
Yifitèient Vplnis dans.ce? réduits champêtres ,
Amélie effuya lçpr, îuperbe dédain,
Jïc fon cœur en conçut un noir & lon^ chagrjn^
Jfon que fa vanité , fecrettement bleffee, i
Ne fût pas d'un dédain fupporter la penféçj/
JVlais de ce cœur fi pur le noble fentiment.
Se reprochoit d avoir dégiadé fon amant;
Le cœur voudrpit toujours ennoblir ce qu'il ajmç ;
Amélie enfermoit fop deXefpoir çxtïéme ^
Et Volnis de ce cœur fenfible mais difçret,
S'efforça vainement d'arracher lç fecret,
JVlais u'n jour qu'ils pafTpient rêveurs & ïblitaires,
Dans un falon rempli des portraits de fes pères ,
L'efprit déjà frappé, d'un accent plein d'effroi :
„ Les voyez-vous? dit-elle, ils ontjionte de moi ".
f,lle di t , & s'enfuit au fond de fa jejxai.te^
Dès lors rien ne calma fa douleur Tnqujète ;
DèsMors fon tendre époux , de moment en moment,
Vit fe décolorer ce vifage charmant;
IJt malgré les fecours , des âmes la plus belle
S'exhala doucement de ce corps digne d'elle ,
Comme au gré d'un feu pur, s'exhale vers les cieux
D'un beau vafe d'albâtre un parfum précieux.
Pour pleurer tant d'amour, de vertus & de charmes ,
Le malheureux Volnis a-t-il affez de larmes ?
Jîon , il ne pleure pas, mais fon cœur éperdu
Voit fans eeffe préfent l'objet quil a perdu ;
Jl le voit, il l'entend, il pourfuitfon image.
Tantôt il l'entrevoit à travers un nuage;
Tantôt, comme au retour d'un voyage lointain :
„ O chaime de mon cœur , je te revois enfin ;
,j Pourquoi m'as-tu privé de ta douce préfence ?
JJ Dieux ! combien j'ai fouffert pendant ta lpnguf

abfençe l
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TantAt en fon délire; heureux de revenir
Vers ce lit de douleur, cher à fon fonyenirt

' ît croit fe voirfoigne par l'objet qu'il adore ,
Vers cet objet touchant, fa main s'étend encore.
Tantôt an bord des eaux, dans.ce&bois,daas'ces lieux
Que tous cteoiç parcouraient, qu'ilscheriflirienfrtoas

"deux i,
II croit voir fa préfence embellir ces campagnes ;
Souvens il la demande a fa jeune compagne n
Les fleurs qu'elle elevok fiapp'ent.elles fes yeux ,
Dormes qu'à fon réveil j'en pare fes cheveuxr

. Tantôr de fon hymen il pré{5aroit 'la fête ,
La-couronne de rofe j & la pompe étoit prête:
Mais foudain, la raifon inLrendant fort malheur,
L'affreufp véîité retomboit fnr fon cœur ;
Alors fon œil -troublé ne vnyoit que ténèbres , I
Que crêpes, que linceuls, & que torches funèbres;
II marchait, s'affeyoit, fe levoit fans deflein ,

' Çommençoit un difepurs < l'intejrompok foudain ;
A force de douleur, quelquefois plus tranquille ^
Un long accablement le tenoit immobile,

*~ïeïs qu'on vefît enchaîné» dans iaurs triftes repos
Ces fimulaçrçs va,ins, pleurans, fur des tombeaux.
Mais toujours il revoit cette image fi chère.

«Vainement l'amitié tenta de le diftraire ,
• Lorfqu'on hafardJreureu^, que l'on n'eut pu prévoir,
D'adoucir fes malheurs fitjiaître q,uejq\i'efpoir:
Une jeune beauté d'une grâce accomplie ,
Cï)ieux! comment pûtesivous faire une autre

Auiefa ? ) .
De celle flui n'eft plus intérefiant portrait ,
De cet objet charmant rappelloit chaque fiait ;
C'étoit fon doux" maintien, fan aimable indolence»,
Le charpie <de 4a voix , celui de fon fjçnce ;
On croyoit voir fon air, fa démarche , fes yeux :
t)eux gouttes de fbfée , ou du nedardes dieux ,
Deux matins jlu printems, deux de* plus fraiche*

rofes ,
Sur une même tige , à la même heure eclofes,



Se reflemTskroieab mainj^ par £S noure! objet
De dHlrairei fomcoeur on forma le projet ;
Heureux, fi cette aimable & douceTeflejnbLanCe

.îoovoitdefa dauieur tromper la violence!
Sous tm iioiie d'abord on. cache tes attraits;

t l l vient., leitoUe itpmbe, & laiflir voit fe» traits )
II treflaille à fa vue , & d'un regard avide
II la.fixe., en fardant un lilence ftupidej
Plus égaréào joie^ & de crainte* & d'amour,
Son œU £ur deux objeiri femble errer tour-i-^tout ;
Enfin 4 jettent ait cq a " Met amis quelprcfiigà.y
Elles fçnt^lieiix 'à. t'iimour ayoib fiait oe prodige ;
L'amour montroifc de même » Ces y«ux âa&îdub
Et celle qnr nifpite-, & ceHo qui n'eft p]0Eef
Tant avec ce penchant toujours d'inteUigencrt *
L'imagination lui prête & puiQàncs •

Cette intéreffante anecdote noqs retraqe
auflî la mértibîi'e <l'un âutte" auteur, errîëVé
iroptôt & jugement regretté, l'aimable A 7e
naïf Florian; moins correâ y moins fublirlè
peirt-être, dan* !a poéfie, que l'abbé dd llsîe',
il ne laiffoit rien à defirer pour la gracf,
l'élégance de fon ftyle, en profe & en veri;
& pour la diverfité* de fes talens, nous allons
prouver qu'il avoit a.u$ celui de l'iuiprornptu.
Il entendit réciter à l'abbé deilsle, le mor-
ceau qu'on vient de lire, & tout de fuite ̂ 1
écrivit au crayon, fur fes tabte*teSi. les vers
fuivans^ qui joignent au •mérite de Va-prôpôs
la finette de J'idée 5 le mérite plus rare
«ncore de voir un poëte en louer un autre
de bonne foi.
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Un- Mantouan qui du matin au foir
Lifoit, louoit, relifoit fon Virgile,
Ne pouvoit pas feulement concevoir,
Qu'on fut tenté d'imiter ce beau ftylej
Certain Frtnqôi* lui préfentè êe Yl&O ,
Le Mantouan le1* comparant entr'eux 3
II s'écria. — Dieu de* vers, j 'en vois

Par FtORTAV.

Vers pour le tombeau du Lord Comté de 2forthamptont
mort à Avenchesk 7 Avril 179&, après avoir ha-
bité pluficurs années cette ville, où fa mémoire vivra
'toujours.

. T A S S A N T ! de Northampton, tu vois l'urne chérie,
Donne une larme au deuil qui règne dans ces lieux.
Vrai modèle des Grands, père des malheureux ,
Que la reconnoiffance affure en ma patrie,
A ce noble étranger, un culte douloureux.

Par un êtrejenjîf'e qui regarde Avendies
comme Ja patrie*

E N I G M E .

E,JNTRE les mains de quelque belle
Je fais foulager le tourment
Qu'une abfence longue & cruelle ,
Fait fentir à fon tendre amant.
J'étois au chemin de la gloire ,
Sur la tête da grand Henri 9

Lorfque courant à la vicftoire ,
II combattort aux champs d'Yvri.
Ailleurs, fans être fangu inaire j
Dirigeant un trait meurtrier ,
J'ai fait embraffer la poulïïère
A plus d'un courageux guerrier.
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D,
CHARADE^

"OUBLEZ de mon premier, la fyllaba facile ,
C'eft le premier, des mots que prpnonce un enfant j
Sur les lèri'es d'Iris mon dernier eft erra.nt ;
Mon tout, un Thaumaturge, un berger, une ville.

Explication de l'énigme 9 & de la Charade du

No. précédent*

Le mot de l'Enigme eft bœuf, celui de la Cha-
rade eft charpente.

ERRA TA pour le N°.. d'AvriL

Page 2<;2, ligne 8 , à combien la penfée &,
ô combien la penfée eft.

Page 294, première lign., la rofe vit un un jour,
lifez, la. lofe vit un jour.

Pag. 294, lig. 11 , Les vers, lifez, En vers.
Même pag. , 4 Strophe au fils d'Appoion , lifez ,

au fils d'Apollon.
Ligne 12, a même vaincu les Saphos, lifez, a

vaincu même.
Page 295, le fécond vers de la troîfieme ftance,

lifez, c'eft, au lieu de est.
NB. Ces fiances nous ont été données comme
non imprimées, nous apprenons qu'elles l'ont
déjà été , mais ce qui nous confole, c'eft que
ce qui eft agréable le refte toujours.

Page 296, à la charade, oublié après ces mots,
(quand au tout,) une lettre initiale d un nom
d architecte.
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LES MÉCOMPTES DU SENTIMENT

ET DE L'AMOUR PROPRE ,

0 U

L ' H I S T O I R E D E M O N V O I S I N .

/\RTHUR, que je nommerai déformais lç
Duc de D. . , . n , ne demeura que peu de
jours à Rowland-houfe ; j'en partis avec luï
pour Londres, où quelques affaires exi-
geoient ma préfence. La duchefle de D....n,
«'ayant point encore quitté l'hôtel, il étoit
indifpenfable de lui rendre une vifite : heu»
reufement le fouvenir de l'infidèle Délia ,
effacé par Augufta, & par l'impreffion dou-
loureufe de ]a perfidie de fir James, n'était
plus qu'un fonge. Le nouveau Duc revic
cette femme artificieufe fans émotion , il
jouit même un inftant de l'embarras que
lui caufa d'abord fa préfence. Cependant
elle fe remit bientôt, & cherchant à tirer
parti d'une pofnion difficile, elle eflaya de
s'en tirer au moyen de l'amour propre de
ioa adverfaire : à J'entendre , J'ambition d'ua

Dd
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père avoit difpofé de fa deftinée. Contrainte
à rompre deS engagemens chéris . . . . ici la
douleur , les regrets , la honte parurent
étouffer fa voix. Mais le tems de la crédu-
lité étoit pâffé. Uirprofond dédain, une ex-
trême indfférence, perçoient à travers la
froide politeffe du Duc ; il étoit aifé de
s'appercévoir qu'il confervoit le fouvenir&
non le reffeiuiment du paffé. En pareil cas,
une belle dame qui compte fur un homme
piqué eft véritablement déconcertée : Celle-
«5 ne vit r^en de mieux à faire que de vouer
âuftérieuremeot une haine implacable à fon
ennemi , en reprenant le rôle de veuve in-
confolabîe : on la laiffa faire ce qu'elle vou*
lut. En fortant de chez elle , ie Duc de-
manda à voir Lady Francifca , fœur du
défunt. Deflinée par le vieni duc de D...,n\
leur ayeul commun , à un fort brillant, cette
geune perfonne avoit vu fou attente trompée,
à la mort de ce Seigneur, mais elle avoit
foutenu cette difgrace avec fermeté : depuis
cette époque, regardant la maifon de fon
frère comme le feul azyle convenable, mal-
gré le peu de rapports qu'il y avoit ent*'elle
& fa belle-fœur , elle n'aVûit peint quitté
rfoôtel d e D . . , k f l . Maintenant la mort de
ce Irere , expofant Lady Francifca à l'aban»



L I T T E R A I R E . 37*
don, elle n'avoit d'autres reflburces que la
générofité de fon coufm. Un caractère ai-
mable, une figure charmante, une éduca-
tion parfaite ; tout en elle fembloit réuni
pour accufer la fortune de caprice. Le nou-
veau Duc, qui avoit paflé upe partie de
fon enfance avec cette charmante coufine ,
fût touché de la retrouver dans une pofition
fi différente de celle où il l'avoit Iaiffée, &
parut frappé de ce qu'une abfence de plu-
fieurs années avoit ajouté à fes grâces : il en
parla le même foir au Docleur avec tout l'in-
térêt qu'elle devoit infpirer. Ce digne ecclé-
fiaftique, autrefois chapelain du vieux duc
de D. . . . n , avoit dirigé la première éduca-
tion de Lady Francifca, pour laquelle il
confervoit l'attachement le plus tendre ; la
chaleur qu'Arthur mettoit dans fes difcours ,
lui fit préfumer qu'il avoit fur fa coufine
des vues fecrettes, & pour leur donner plus
de confiftance encore , il fe permit de lui
laiffer entrevoir un fecret jufqu'alors religieu-
fement gardé, qu'il avoit furpris dans l'ame
de la jeune perfonne. " Milord Duc , dit-
il, ignore fans doute les fentimens que Lady
Francifca nourrit depuis fon enfance ** ?

Affurément, je les ignore. Quoique nous
ayons été élevés enfemble, les jeunes da-
mes prennent rarement leurs coufins pour

Dd a
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cônfîdens ; mais s'il eft en mon pouvoir de
contribuer au bonheur de Lady Francifca ,
croyez que je m'en ferai un devoir.—

Son bonheur, Milord, dépend de vous
feul

Hé! bien Do&eur, puifque contre tbute
apparence, ]é me trouve à la place de mon
grand père, c'eft à moi de remplir fes in-
tentions. Quelle" eft la fomme qu'il deftinoit
a la dot de ma douane ? Vous le favez
certainement, & je regarderai cette deftinn-
tion comme facrèe. Mè trouvant dans la né-
cefiite de me marier, fi Lady Francifca avoit
eu le ectur libre , peut-être euUaije tourné
uits vues kir elle, mais pilifque vous lui
eçunoifiez des. fentimens1 — '

Le feul ft miment que jd lui connoiffe ,
IWilord, c'eft une piéféreiice x\è tous les
tems pour fon coufin Arthur.—

Que me dites-vous , Docfteur , s'écria le
Duc; ô ciel, que né l'ai-je fçû pkitôt ! II
faut réfléchir mûremejt à tout ceci en
attendant , propofez , je vous prie, de ma
paye, une dot de vingt-mille pièces à Lady
Francifca, fi elle juge à propos de fe ma*
lier; ou une rente de cinq cent, fi le pardi
»!u célibat lui convenoit mieux. J'attends fa
léponfe demain.

Curieux de connoître la caufe qui avoit
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produit une propofition aufïi bizarre, api es
une exclamation aufïi vive, le Dodkur fe
rendit Je lendemain vers les dix heures chez
Lady Francifca; & l'ayant trouvée à déjeil-
i^ï , il s'acquitta de la commiffion donc le
Duc l'avoit 'chargé. La jeune dame l'écouta
avec une forte d'émotion , mais elle répon-
dit fans balancer : 11 rente de cinq cent pièces
fut acceptée à l'inftant; elle trouvèrent, dit-
elle,, quelque douceur, à dépendre toute fa
vie d'un parent auffi généreux. Le Docicur
s'en retourna triomphant avec cette réponfe,
& j'etois chez lui, lorfque le Duc vînt la cher-
cher vers le foir : je voulus me retirer, mais il
me retînt, en difant obligeamment qu'il n'a-
voit pas de fecret pour moi. Alors le Dodleur
lui ayant rendu la réponfe de Lady Francifca ,
nous îe vîmes tomber dans la îêverie pro-
fonde de quelqu'un qui pèfe le pour £«f le
contre, pour décider mieux de fa deftinée.

Le Docteur me regarda , & branla la tête.
Moi-même voyant avec quel foin le Duc
examinoit l'affaire , je commençai à me dé-
fier de la tournure qu'elle alloit prendre ;
car, me difois-je, à quoi bon tant raifonner
lorfqu'il ne faut que fentir ?

Mes amis, dit enfin le Duc, avec l'air
de l'embarras , je vais vous paroître bien
extraordinaire , mais foit bizarrerie , foit dé-

D d j
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licateffe, je ne puis me croire véritablement
heureux que par la poffeflion d'un être qui
foitabfolument mon ouvrage. En m'uniffantà
Lady Francifca, convenez que je ne ferois que
lui rendre ftrictement juftice ; & le croiriez-
vous , Docteur, ce que vous m'avez dit hier,
de fes fentimens fccrets, me paroit un motif
de plus contre ce choix ? —

Dieu nous foit en aide! dit le Docteur,
avec le ton de la furprife & du dépit con-
centré. —

Vous défaprouvez le parti que je prens,
je le vois, Docteur, mais en quoi vous pa-
roit-il donc déraifonnable?

En tout, Milord, & je vou9 demande la
permiflîon de prendre pour juge entre vous
& moi, l'ami que voilà. —.

Un figne de tête ayant inftruit le Docteur
que le Duc confentoit à cet arbitrage :
" Que penferiez-vous , me dit-il, de l'hom-
me qui, fe voyant par fa pofition, obligé à*
fe marier, fans que fon inclination pût dé«
terminer fon choix, s'abftiendroit de le fixer
fur une perfonne qui réuniroit à toutes les
convenances poffibles, le mérite de nourrir
depuis fon enfance un penchant fecret en
fa faveur, & cela p"ar la raifon îngénieufe
que Milord vient de nous donner, parce
que ce feroit lui rendre juftice " ?
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J'avoue, répondis-je au Dodeur, -qoe la

conduite d'un tel homme, me paroîtroit in*
concevable. —

" Obfervez , répliqua le Duc , que l'ex-
„ pofé du Dodeur n'efl pas toot-à-fait eXad.
„ D'abord, je ne fuis point abfolument obligé
„ à me marier. En fécond lieu , je n'ètois pas
î3 tellement incliné à choifir Lady Francifca
„ que vous pouvez le penfer; car , fi l'idée
» d'affurer fa fortune avoit de quoi me fé~
„ duire , celle de lui rendre juftice en me
„ liant indiffolublement à elfe, m'étoit beau-
„ coup moins agréable. A l'égard de cette
,, préférence fecrette que le Dodeur croit
j , avoir furprife au fond du cœur de ma
a coufine dès fon enfance, je dois conve-
„ nir qu'elle eut enchanté Arthur Rowland,
„ mais avouez qu'il eft permis au Duc de
„ D . n de s'en défier. Pourquoi le Doc-
„ teur ne me l'a-t-il pas révélée avant que
,j ce titre en eut empoifonné tout le charme?
„ Ah ! fans doute, un homme de fon caractère
„ efl; plus aifément que tout autre, dupe
„ des artifices d'un fexe trompeur, & fe
„ perfuadant volontiers ce qu'on cherche
M à lui perfuader, il fe figure avoir obfervê
„ il y a quinze ans, une préférence dont
*, on lui a fait confidence hier. Quoiqu'il en

D d 4
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„ foit, Docteur, fongez 'qu'il fuffit d'un
„ foupçon pour flétrir fans retour la rofc
„ délicate du bonheur, & paflez moi une dernière
„ fantaifie. Trompé par l'amour & par l'ami-
,y tié, il me refte à eflayer de la reconnoif-
„ fance avant de donner la partie. Si jamais je me
» réfou* à me marier^'aurai fur ma femme tous
„ les droits que ce fçntiment peut donner ;
M une amc honnête doit fe livrer fans ré-
y> ferve à fon bienfaiteur. Je me figure une
„ jeune perfonne fenfible, arrachée à l'in-
„ fortune par moi , & devant une exiftence
„ brillante à mon choix voilà le bien
„ que je defire , Dodteur, il pourroit feul
„ me confoler des difgraces dont ma vie a
« été femée; en un mot, voilà le château
„ en Efpagne de votre Arthur".

Le Duc fortit en prononçant ces derniers
mots, comme s'il eut craint la réplique du
Docteur. " Au moins, dis-je à celui-ci, les
chimères d'Arthur, font-elles dignes de fa
belle ame. Je commence à croire que, rêver
à fa manière, vaut bien le trifte avantage de
voir le monde tel qu'il eft; & fi le fuccèsde
cette dernière épreuve trompe fon attente,
tant-pis pour le monde que nous habitons".

Nous quittâmes Londres le Docteur &
moi, peu de jours après cette converfation ,
précédant ainfi de quelques femaines le re-
tour du Duc à Rowland-houfc, où tout fe
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préparoit pour le recevoir. Rien de plus
trifte que ce manoir, inhabité depuis plu-
fieurs années; les appartemens offroient l'i-
mage de la folitude , les jardins étoient ab-
folument négligés,, tout paroifloit morne
dans les environs. Le Duc ne devoit plus
retrouver dans ce féjour cher à fon enfance,
une feule des perfonnes dont le fouvenir
rempliflbit fon cœur. Je le vis trelTaillir en
entrant dans la chambre de fa mère ; fes
regards errans fur le portrait de fa fœur,
mariée en Irlande , & fur celui de fon
père , fe fixèrent bientôt avec attendrifTe»
ment fur celui de Lady Rowland : en gé-
néral , l'impreffion que ces lieux firent fur
lui, reflembloit en quelque forte au décou-
ragement d'un être ifolé. Cependant la fo-
ciété du Dodleur, devenu chapelain du nouy
veau Duc, ainfi que les foins qu'exigeoient
les réparations ou les embelliffemens de fa
demeure, firent aiïez promptement diver-
fion ; & je ne tardai pas à m'appercevoir que
mon voifin s'étoit arrangé de manière à tirer
parti de fa pofition. Apre* avoir donné la
matinée à l'étude ou à la promenade, il
pafToit les foirées avec le Docteur, Cécilia
& moi, lorfque nous étions feuls chez nous:
mais il évitoit foigneufement toute autre fo-
ciété que la nôtre.

Un jour d'automne, je fus diner à Raw-
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land houfe; le tems étoit fombre & pluvieux,"
& le Duc kne parut auffi trifte que le tems ;
îl ne prit prefqu'aucune part à là converfa-
tion pendant le repas , après lequel nous
paflames tous trois dans fa bibliothèque.
Nous nous chauffions depuis un heure en
fjlence, quand ie maître du logis, qui pa-
roiflbit abforbé dans fes réflexions , le rom-
pit en s'écriant tout-à-coup. '

" Je fuis bien feul ici, Docteur, la vie
„ eft longue, quoiqu'on en dife, & je fens
„ qu'il riejl pas bon que t homme foit feul. Le
„ bonheur de John eft digne d'envie. ». . .
„ & j'ai réfolu de me marier : mais je vous
„ prie de me chercher une femme ".

Ou conviendra que la commiffion étoit
auffi délicate qu'embarraflante : fans la re-
fufer pofitivement , Je Docteur en fit fentir
la difficulté , & finit par demander à Milord
Duc , quelles étoient les qualités qui déter-
roineroient fon choix.
* " Deux eflentiellement , Docteur , l'in-

„ fortune & l'honnêteté. Les talens , la
„ beauté, ou tout autre avantage, feroit
„ un luxe d'agrémens précieux à rencontrer
„ fans doute, mais que je n'ai garde d'exi-
M ger> Je pafferai même fur la naiflance ;
„ je ferois peut-être plus difficile fur l'édu-
„ cation, car la fociété de ceux qui en
„ manquent m'eft infupoitable ".
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J'entends, Milord, c'eft-à-dire, que la

première jeune perfonne honnête & bieh
élevée qui confentira à recevoir la main du
plus bel homme des trois royaumes, avec le
titre de Ducheffe , fera notre fait. -•- Affuré-
ment, fi nous ne trouvons pas ce que nous
cherchons, il y aura du malheur.-—

" Oui, Docteur, c'eft cela même; je veux
,j une femme qui tienne abfolument tout
y, de moi. Ne m'avez-vous pas parlé de la
„ veuve d'un vicaire , & eette veuve n'a-
„ t-elle pas une fille"?

Miftrifs Lawfon, Milord.. . . fe pourroie*
il que votre grâce eut effectivement le
projet ? —

w Pourquoi non? Ne m'avez-vous pas
„ dit que la mere & la fille font honnêtes ''? —

Oh ! très-honnêtes , mais Milord ——
" Qu'elles font abfolument dénuées de

reflources " ? ——
Certainement, la mort du digne Monfieur

Lawfon leur laiffe à peine de quoi vivre, Se
fi Madame Belton eut fuccombé à la mala-
die qui l'a conduite au bord du tombeau,
JYliflrifs Lawfon comptoit offrir fes fervi-
ces à votre grâce , pour la remplacer dans
l'emploi de femme de charge. ——

" Ne dites-vous pas, Dodeur, que la
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jeune pcrfonne a reçu une éducation foi-
gnée"?

Oui , Milord, une éducation au-deflus de
fon état. ——

° Eh ! bien , c'efè précifément ce qu'il me
w faut. Mais comme elle pourroit avoir mal-
„ gré ,cela dequoi me déplaire, je la verrai
M avant de me décider fans retour. Demain
„ vous me préfenterez à la mère.- demain,
>,, Docteur, pas plus tard que demain, en-
„ tendez-vous „ ? ——

Milord, fi la fougue de la jeunefTe, ou
quelque indigne paffion obfcurciffoit votre
jugement, vous ne réduiriez pas fitôt au
filence l'affection d'un vieux ferviteur. Mais
cette réfolution étrange tient au caractère que
j'ai reconnu en vous dès l'enfance, il feroit
inutile de la combattre. Vous êtes dans l'âge ,
où Ton ne reçoit plus de leçons que des
événemens ; & mon devoir eft d'obéir. Ce-
pendant je croirois manquer à la confiance
dont vous m'honorez, fi je ne faififfois cette
occafion de vous rappeler Lady Fràncifca ;
elle n'a pas attendu , j'ofe l'affirmer, que fon
coufin Arthur fut décoré du titre de Duc
pour le préférer à tout; & je fais que depuis
peu, elle a refufé d'être duchefie de K....n.
Se peut-il qu'un fyftêrbe né de l'amour-pro-
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prc , ferme vos yeux à tant de mérite & de
charmes ? •

" Je vous l'ai dit, Dofteur, fi Lady Fran-
„ eifea eut été plus malheureufe ou moind
„ parfaite , je r»'eu(Te jamais defiré d'autre
» femme qu'elle. Mais j'afpire à l'afcendantJ
„ des bienfaits fur un cœur fenfible, biea
„ plus qu'à la gloire de rendre juliice à celle
„ qui partagera mon fort. En un mot, c'efb
„ Mifs Lawfon quej'époufe, par peu qu'eller
n ne me déplaife pas ,,.

Le Docteur parut confteraé , & ne répli-
qua rien. Pour moi, déplorant l'abus de tant
de qualités excellentes , je maudis les fubti-
lités de i'amour-propre, & me retirai en for*
mant des vœux pour le bonheur de mon
étrange voifîn.

Le lendemain , le Duc s'étant muni des dif-
penfes néceffaires , fe rendit avec !e Dodleur
chez Miftrifs Lawfon, qu'il trouva occupée
ainfi que fa fille, à des ouvrages d'aiguille;
la jeune Elifa, auffi agréable que jolie , lui
paroiflant propre au rang- qu'il lui deftinoit,
il fit fa propofition à la mère, qui manqua
fe trouver mal, tant l'étonnement la bou-
leverfa. Mifs Lawfon -fupporta mieux ce
changement fubit de fortune, elle remercia
fon bienfaiteur avec une grâce modefte; &
parut plus fenfible au bonheur de lui devoir
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^ne fi brillante exiftence , qu'au changement
même de fon fort. Alors le Duc enchanté ,
ayant fur luiles difpenfes del'églife,voulut que
le Docleur l'unit àl'inftant avec Mife Lawfon ;
& la nouvelle Ducheffe, accompagnée de
fa mère, fe rendit vers le foir à Rowland-
houfc, où Cécilia & moi avions été priés de
nous rendre. Perfonne dans ia maifon ne
s'attendant à un événement femblable, on
peut s'imaginer la furprife qu'il dût y caufer :
cependant l'affection refpectueufe qu'on por-
toit au maître , & la manière dont fe com-
porta la Ducheffe, changèrent bientôt en
fatisfaclion véritable, ce premier mouvement
dont les domeftiques n'avoient pu fe dé^
fendre.

PluGeurs mois s'étoient écoulés dans une
félicité parfaite, & le Docteur commençoit
à croire qu'une tête fyftématique peut
parvenir à d'heureux refultats par les
moyens les plus bizarres, Icrfque la Du-
cheffe partit pour Londres avec fon époux.
Ce voyage détermina probablement une
fauffe couche, qui fut le premier malheur de
nos voifins. Ils pafferent l'hy ver à Londres ,
le printems nous les ramena., ma.Ls bien dif,
férens de ce qu'ils étoitnt ayant de partir.
Autant le Duc paroiffoit fojnbre & rêveurr

amant la Ducbeffe étoit vive & brillante ;
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quoiqu'elle ne parla du féjour de Londres
qu'avec le ton de l'enthoufiafme , elle parut:
enchantée de revoir Cécilia. Nous vîmes
bientôt arriver à Rowland-houfe une foule
de jeunes gens, & de femmes marquantes dans
le beau monde ; celle dont la préfence nous
fufprit le plus, fat la Dudiefle douairière de
D . . . . n; elle arriva avec Lady Francifca
fa belle-lœur : j'ignore fi ce fut à la préfence
de cette dernière, oti au nom qu'elle portoit,
qu'elle dût l'accueil qu'on lui fit à Row-
land-houfe. IVlais traitant la douairière avec
cette politefle qu'on a pour une parenté
dont le rang exige des égards , le Duc fem-
bloit avoir oublié l'injure qu'Arthur avoit
reçue autrefois delà vaniteufe Délia, dont
l'arrivée parut au "Docteur le préfage de
quelque infortune. Ce preffentiment ne fut
que trop tôt juftifié: un jour, le Duc ayant
déclaré pendant Je dîner,qu'il palTeroit l'hyver
prochain à Rowland - houfe , la Ducheffe
s'affecta tellement de ce projet, qu'elle fe
conduifit comme un véritable enfant. Pro-
diguant tons les moyens qu'elle jugea pro-
pres à ébranler cette réfolution , fupplier,
bouder, verfer quelques larmes, tenir des
propos dictés par le plus imprudent dépit,
tout fut hazanlé avec l'imprudence d'une
femme de vingt ans , qui croit avoir fub-
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jugué la raifon de fon époux ; mais elle ne
réuffit qu'à fe compromettre ; & le Duc tînt
bon fans paroître imu. Lady Francifca fe.
mêla de la converfation pour reconcilier la
Ducheffe, avec un projet qui, lui difoit-
elle, eft au fond celui que peut former un
ménage heureux : les diftra&ions , fi préi
cieufes aux époux mal affortis, étant à la
longue infupportables à ceux qui fe con-
viennent parfaitement. Tandis que les fages
leçons de Lady Francifca, triomphoient dq
l'humeur de la Ducheffe , la douairière fem^
bloit s'attacher au contraire, à faire reffortir
ce que la fcène qui venoit de fe pafferavoit
eu de déraifonnable. Cependant Lady Fran-
cifca parvint à calmer cette jeune tête , dont
la frivolité étoit l'unique défaut ; heureufe
fj elle eut toujours voulu fe laiffer conduire
par un guide aufli fur que cette parente ai-
mable. , mais |e fort en ordonna autrement,
& mit au jour toute la légèreté de la fille
du vicaire Lawfon.

Ladi S .. d, devoit donner une cje ces fêtes
dont on parle un mois d'avance; toute la
curiofiré de la Ducheffe fe réveillant à cette
occafion , fut portée au plus haut degré par
la perfide douairière , qui ne manqua pas
de l'y faire prier. A peine la jeune impru-
dente a-1-elle reçu cette invitation, long-

tems
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tems mendiée , qu'elle employa ront peur
obtenir de fon époux l'approbati qu'elle
defire; elle arrache enfin une forte 'e con-
fentement, fous la condition exprei-que
Lady Francifca, Miftriff John & moi, îous
ferons de la partie. Aucun de nous ne l'eut
defiré pour fon compte; mais nous crûmes
devoir ne pas refufer. La Veille du départ
arrive ; le Duc fe plaint d'un mal de tete
violent ; la Douairière afïure qu'il a rie la
fièvre; le Docteur l'engage a fe mettre au
lit fans fouper. Cécilia & moi nous gardions
le filencè , mais nous lifions dans les regards
inquiets de Lady Francifca, combien elle de-
firoit que cet incident rompît la partie. Pour
la Duchefle, bien loin de témoigner aucune
velléité de reftef, elfe traita cette indifpofr
tion avec une légèreté véritablement cho-
quante , dont fon époux dût être blefle. Le
lendemain, elle envoya favoir comment if
avoit pafTé la nuit r il fouffioit encore ; &
noua ne laiffàmes pas de partir pour Londres 4
fa'fiant à Rowland-Houfe la Douairière & le'
Docteur. A peine étions-nous en chemin ^
qu'ils fe réunirent dans ïe parloir (*) , pour

[*] Le parloir eft en Angleterre ce qui éfè
en Fiance , le Mon.

Ec
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le déjeuner ; le Duc s'y rendit de fon côté, &
la Douairière fe recria'fur ce qu'il lui paroif-
ïbit changé. " Se peut-il, ajouta-t-elle, que
la fureur du plaifir nous aveugle au point.,.. !
IMais il n'eft ni fentiment ni devoir qui puif-
fent balancer cette paffion , & la conduite de
Milady le prouve de refte. Elle vous doit
tout, dit-elle au Duc ; elle vous aime fure-
nient autant qu'elle eft capable d'aimer ; ce-
pendant vous étiez fouffrant hier au foir ; &
c'eft pour une fête qu'elle vous quitte aujour-
d'hui ! „

Une indifpofition atiffi légère que la
mienne, répliqua le Duc,n'exigcoit pas qu'or»
rompit une partie liée depuis quinze jours.

" Je conviens que ce facrifice n'étoit pas
„ indifpenfable i & que, partir dans cette
„ occafiou, eft tout au plus une légèreté
„ dont l'excufe fe trouve dans l'âge de Mi-
„ lady. Mais penfez-vous réellement que,
„ fi demain un exprès luiportoit la nouvelle
„ que vous êtes dangereufement malade,
r, elle auroit là force de quitter Londres
j , avant d'avoir fatisfait fa curiofité ? „

Affurément , Milady , vous n'en doutez
pas, s'écria le Docteur, avec l'accent de
l'indignation.

" Pardonnez-moi, Docteur; j'en doute
„ très-fort) par la uifon que je connois mon
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„ fexe & le monde, auffi bien que vous con-
„ noiflez à Oxford les profondeurs théologi-
„ ques. Au furplus, entre votre opinion &
M la mienne, l'événerorent peut feul décider;
„ & fi Milord Duc y confent, rienn'eft pluâ
„ facile. Qu'il veuille bien feulement fe mettre
„ au lit, j'écrirai ce foir à la Duchefle qu'il
„ fe trouve beaucoup plus mal ; cette lettre,
x, qui lui fera remife ce foir par monjocquet,
„ lui parviendra quelques heures avant de fe
„ rendre chez Lady S. . . d. ; & nous ver-
„ rons ce qui en arrivera. „

La fagefle de mon voifin n'étoit pas à
l'épreuve d'une femblable propofition. Com-
ment eût-il pu fe refoudre à perdre la belle
occafion qui s'offroit de fonder les profon-
deurs du cœur humain, & de s'affurer fi l'objet
de fes bienfaits étoit pénétré d'une véritable
reconnoiflance ? Le Dodteur obferva toutes
les agitations de fon ame, & ne fut nulle-
ment furpris, lorfqu'il s'écria d'une voix alté-
rée, après avoir balancé quelques inftans:
" Le fort en eft jeté, Madame , je veuxfavoif
ce qu'on peut attendre de votre fexe

• Ecrivez j je vais fur-le-champ me mettre au
lit. „

La Douairière fortit avec un empreffement
infernal; & le Dodteur, demeuré tête à tête
avec fon ancien difciple, ne pût lui diffimule*

E e 2,
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U vérité. Ainfi <!onc , lui d i t - i l , le Duc
de D»..< n. , oubliant le premier mécompte
d'Arthur Rowland , donne pour la féconde
fois, à la perfide Délia , les moyens d'em-
poifonner fon exiftencc ? Ton mal vient de toi-
tnçme , à Ifraëf t

** Vous avez raifon, Dodleur , ma folie eft
p grande i m.ais , que voulez.vous ? La feule
„ propofniou de cette épreuve fatale , eût
» fuffi pou? m'arracher le bonheur, en por-
„ tant atteinte aux plus chères illpQons
r, m'y foumettre, c'eft conferver du moins
n une chance.-... enfin, le fort en eft jeté. »

£n achevant ce difeours, le Duc fonna
pour fe mettre au lit, & le médecin ayant
été mandé fur -lç-champ , tous les domefti*
<jues furent convaincus qu'il étoit véritable-
ment malade. Alors , la Douairière fit partir
? l'inftantfon jacquet f pour Londres , avec
pne lettre pour la Ducheffe, qu'elle lui en-
joignit de lui remettre fort fecretement : ce
billet l'avifoit du danger prétendu de foa
époux , voici la réponfe qu'elle en reçut :

" Votre billet , Milady, me parvient à
"n l'inftant, où toute occupée de3 préparatifs
» de ma toilette , je n'ai pas une minute «
„ perdre fi je veux être habillée à tems.
„ Jugez fi jamais contrariété fût plus vive-
9 ment fende. Je rougirois de montrer rua
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„ foibleflc à tout autre qu'à vous, ma belle
» coufine , mais vous n'imaginez pas ce qu'il
„ m'en coûteroit pour renoncer à cette fête»
» après les peines incroyables que nous ayons
» prifes pour arranger une partie Suffi agréa-
„ ble, & que peut-être je ne pourrai renouer
» de ma vie. Je ferai dans vingt-quatre heures
„ à Rowland-Houfe ; quels fi grands pfogrès
b pourroit faire pendant ce tems - là la fna-
„ ladie dont Vous me parlez ? Vos foins me
„ rafïurent pleinement pdridant cette courte
M abfence ; & je prends le parti d'ignorer. Cette
,» réfolution une fois déterminée , j'ai dû dé-
„ fendre à Tom de parler à qui que ce foit
i, dans l'hâtel, & je vous le renvoie avec1 ce
„ billet que vous aurez la précaution de btê-
„ 1er. Il étôit important d'intercepter Ja nou-
>* velle qUe voua me donnez; fans cette pré-
M caution ^ l'amitié de Mr. & die Madame
to John , Ëf textefflw Jenfibititt <le -Lady Fran-
„ eifea, euflent tertainement éclaté de m,a-
M nière à déranger mes mefures. Adiew % VOA
» très-aimable coufine , je vous etnbraffe &
M vous remercie de tout mon cœur. *•

Tom étoit arrivé de Leodres le foir; jt
fut de retour à Rowland-Hotife le knd«-
enain au matin ; auffitôt qu'ii fut jour chçz
le Duc1, la Dduairière lui envoya le billet
de fa tendre époufe, comme il déjeùnoit

E e j
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avec le Docteur. Un cri lui échappa, en par-
courant cet écrit: il le lut une féconde fois,
Je laifta tombtr ; & portant les deux mains
fur fon front t demeura comme abymé dans
une triftefle pro/onde. Le Dodeur ayant
ramafle le fatal billet, fe hafarda à deman-
der la permiflîon de le lire.

u OhNifez, Dodeur, lifez... vous verrez
„ le comble de l'ingratitude, Ce dernier coup
„ eft le plus rude, le plus affreux de tous
„ ceux qui ont blefie le cœur de votre maU
„ heureux ami. v

Le Duc fe mit alors à écrire : les pre-
mières lignes que fa main traça , s'adreflbient
à la Ducheffe Douairière ; & voici ce qu'il lui
manda,

u II étoit de ma deftinée , Milady , d'être
„ détrompé par vous, de toutes les illufions
3, de la vie ; vous venefc de m'arracher la
„ dernière, peut -être devrais -je vous ea
55 favoir gré, mais je ne fuis point allez rai-
„ fonnable pour cela. Au contraire , comme
„ la vérité me rend malheureux , & que vous
„ vous êtes- chargée de la dévoiler à mes
» y e u x » ce cruel fervice m'infpire pour vous
„ un éloignement qui no me permet plus
„ d'avoir l'honneur de vous voir. En confé-
„ quence , je vais quitter Rowland - Houfe
„ pour n'y revenir que lorfque vous en fere?
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» partie. C'eft dans ces fençimens que j'ai
» l'honneur d'être, Milady ,

„ Votre très-hurnblfc, &c.

M Le Duc de D n. „ **

Une féconde lettre du Duc me fut adreOTée :
elle m'apprenoit l'épreuve fatale, & fonmal-
heureux fuccès m'aiïuroit qu'il regardoit la
fociété du Dodeur, celle de Cécilia & la,
tnienne comme l'unique reffource que pût lui
offrir déformais ,fa patrie, au retour d'un
voyage qu'il alloit entreprendre pour égayer
de fe diftraire, me chargeoit de préfenter à
Lady Francifca fes hommages refpe&ueux ,
& me donnoit la commjffiort de prévenir
IYliftrifT Lawfon du parti irrévocable qu'il
avoit pris concernant fa fille. Il me décla-
roit que , regardant comme rompus tous les
nœuds volontaires qui pouvoient le lier à la
Ducheffe, il ne fubfiftoît plus entr'eux que
ceux qui les enchaînoient civilement. Qu'en
confequence il auroit foîn de lui aflîgner une
penfion convenable pour foutenir un titre
qu'elle tenoit de fon imprudente générofité;
& que , tant qu'elle obferveroit ftridlement
la défenfe abfolue qu'il lui faifoit de donner
jamais aucun figne de vie, à l'époux dont
elle avoit fi mal reconnu les bienfaits, cette
penfion lui feroit fïdellement payée.

£ c 4
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Apres avoir écrit cei deux lettres j le Duc

monta en carotte avec le Dodenr, & fut s'em-
barquer à P...:ht, Pendant trois ans, il voyagea
en Italie -x mais ayant perdu le Po&eur à
Milan, d'une goutte remontée , il crut n'avoir
tien de plus prefle à faire que de venir pleurer
avec moi te digne ami ; & je le vis arriver h
Rowland-Houfe, ftiivi d'un énorme chien du,
Saint-Bernard.

" Voilà , me dit-il , le compagnon que j*ai
|5 fubftitué à ces êtres décevans qui ont fi
„ long-tems abuie mon cœur , fous les ap-
,, parenees fantaftiques de l'amitié, de la,
5Ï reconnoifTaqce ou de J'amour. L'humanité
JJ m'a trompé" fous tous ces rapports ; moi*
;> chien ne me trompera pas. N'eft-il pa$
„ vrai, Trufty? „

Et le Duc fe mit à careffer fon chien.

N'eft-ce point vous-même qui vous ête$
frompé , Milord, en attendant par fois, trop
de l'humanité, ou peut- être en ne lui ren-
dant pas toujours juftice ?

" Que voulez-vous f John ? j'avois befoin
„ d'un être qui m'appartînt fans aucun par-
„ tage ; je J'ai cherché à titre d'ami, d'amant,
„ d'époux & de bienfaiteur, & l'humanité n'a.
» pu nae l'orFrir. Sans cette malheureufe fan-
^ taifie, je Je fais, notre cher DoçÇeur, Sf
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» vous-même, John , vous auriez pu rera-
» plir tous mes vœux : mais,.... „

Ici le Duc pouffa un profond foupir, &
fe remit à careffer fon chien cri filence. Et
jmoi je foupirai à mon tour. " Ah ! penfai-je ,
malheureux Arthur j il falloit le chercher où
il étoit, cet être fenfible , et tout à toi. Au-
gufta , Francifca te l'euffent offert ; mais un
frivole fcrupule t'a égaré, & le bonheur t'a
(échappé fans retour. „

II faut l'avouer à la honte de l'humanité ,
Trufty foutint l'épreuve plus Iong-tems que
les autres amis d'Arthur; leur union n'é-
prouva aucune atteinte pendant deux ans :
après ce tems, il furvint un nuage , & le
fchaVme fut rompu. Ce fut le premier de jan-
vier, il m'en fouvient, JVIon voifin vint nous
fouhaiter la bonne année, il paffa le jour avec
flous, ainfi que Trufty: la converfation fut
vive, animée; nous ne nous féparâmes qu'a-*
près minuit. Abforbé par l'intérêt puiffant de
}a matière que nous venions de traiter, le
Duc oublia Trufty, pour la première fois de
fa vie, & monta en caroffe fans s'apperce-
Voir qu'il étoit refté dans fa loge, au coin
de ma chambre. J'ignore abfolument quelle
excufe Trufty ponvoit alléguer de fon côté
pour n'avoir point fuivi fon maître, mais il
(ïft certain qu'il demeura couché fur fan car,
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rcau; & cette tache obfcutcira toujours fa
vie. Etoit - ce diftraction , rêverie , ou peut-
être un peu de pareffe , qui retînt fon zèle
dans ce malheureux inftant ? Répugnoit-il k
s'expofer au froid piquant de la nuit, &
à parcourir l'efpace d'un mille , une chauffée
couverte de légers frimats, lui dont la race
courageufe, bravant les hivers terribles des
Alpes, fe diftingue depuis tant d'annéeS, en
«'élançant dans des goufres de neige, pour
en fauver des voyageurs inconnus ? Certai-
nement Trufty paroît inexcufable en cette
occafion ; mais Arthur n'avoit-il aucun repro-
che à fe faire de l'avoir oublié en partant ?
J'expofe Amplement les faits , lailTant ce cas
de confcience à décider à de plus habiles que
moi. Quoiqu'il en foit^ Trufty pafla la nuit
dans ma maifon , & je n'appris cet accident
que le lendemain. Cécilia, prévoyant à quel
point Milord Duc devoit-rêjxe choqué de
l'aventure , monta en caroïïe avec fes enfans
& le coupable, dans le defTejn d'intercéder
pour fui, en le ramenant à Rowland-Houfe ,
où je la fuivis à cheyal demie-heure après.
L'accès de gaité où je la trouvai me parut de
bon augure, elle rioit aux éclats.

a Venei, mon cher, me dit ."elle , vous
» réuffirez, j'efpère , mieux que moi , à re-
„ mettre la paix dans le ménage. Milord Duc
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p en a dans l'ame contre Trufty, & cela eft
n jufte i mais ce qu'il y a de plaifant, c'eft que
,j Trufty fe dorine à fon tour les airs de bou«
M der: il ne peut pardonner à fon maître de
„ l'avoir oublié hier, & n'a pas encore dai«
„ gné lui demander grâce par la plus légère
,, carefle.,,

Ainfi donc Milord , m'écriai-j«, voilà
l'humanité juftifiée par le fidèle Trufty! Cette
avanture doit vous deffiller les yeux ; & puif,
que ce double mécompte peutavoirlieu entre
le chien & l'homme , c'eft qu'aparammenc
par-tout où l'on attend, où l'on efpère, où
l'on exige, il faut s'attendre à ce malheur.
Heureux qui fait s'y foumettre de bonne
grâce !

" Vous avez raifon, répondit Milord,
„ auffi ce mécompte-ci fera le dernier. Cet
„ événement me détrompe : j'exigeois un
„ dévouement abfolu ; je croyois en être
„ capable, &je n'étois, au fond qu'un vé-
„ ritable égoïfte. Mon erreur fur Délia & Sir
„ James, n'étoit que le fruit de l'inexpé-
„ rience, &je ne devois m'en prendre qu'à
„ moi. En exigeant d'Angufta que le fenti-
„ ment éteignît en elle le caractère, j'ai eu
» tort ; car chacun aime à fa manière, & le
,, caractère triomphe de tout. Tandis enfin
}, que vous avez trouvé ïc bonheur, je me
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^ fuis fatigué à la pourfuite d'une chimère ;
„ j'ai voulu m'armer de bienfaits pour fubju-
„ guer un cœur , & je ne me fuis pas in-
a formé fi ce cœur étoit fenfible ; que dis-
,5 je ? j'ai refufé les biens qui s'offroient à
j * moi par de vain* fcrupules; &, fembla-
w ble à ces voyageurs qu'une lueur perfide
^ égare , me voilà tombé dans une fon-
a'drière dont il n'y a plus aucun moyen dû
r fortir. Excellens amis, & vous , fenfible
« Francifca^ fe peut-il que vous n'ayez pu
K remplir mes voeux infenfés ? „

Milord, «'écria Cécilia, rien ri'eft encore
tléfefpéré ; j'attends aujourd'hui Lady Fran-
cifca, qui vient pafler l'hiver avec nous : elle
vous aime depuis qu'elle fe connoît... . ; &
yoilà la dernière lettre que j'ai reçue de Mif-
tnff Lawfon.

Le Duc prit cette lettre * qu'il lut des
yeux & rapidement. a Quoi! dit cil, d'une
voix émue, l'infortunée eft parverme fi-tôt au
terme de fa carrière ? Quelle caufe a pu dé-
truire , en deux ans, la plus floïifTante fanté ? »

Cécilia adoucit les traits dont elle eût pu
peindre la folle jeuneffe de cette femme qqe
ld Duc avait fi témérairement lafTociée à fon
fort; mais elle ne lui diflimula pas,que la
vie diffipée qu'elle avoit raenée depuis fa
Uifgra.ce, avoit abrégé fes joure. Le Duc
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foupira profondément, & Cécilia retourna
chez elle, attendre Lady Francifca. Fout
moi, je ne quittai point le Duc : il fut font»
bre & rêveur toute la journée, & donna des
ordres pour, que Trufty coucha déformais
dans un autre appaitement que le fien.

„ Quoi 1 lui dis-je , êtes-vous donc rancu»
„ nier à ce point? „ —•

Pas le moins du monde, mon chef John;
mais il eft évident que Trufty & moi nous
avons fait un rude mécompte; & les il lu (ion*
re font pas à volonté. Voilà un grand chieu ,
un beau chien, je le garderai toute ma vie,
en fouvenir de l'hofpice de Saint-Bernard;
mais il n'a plus d'autre mérite à mes yeux.

Je quittai le Duc vers la nuit; Lady Fran-
cifca étoit arrivée; Cécilia lui apprit la brouit-
lerie de notre voifîn avec fan chien , & vou-
lut vainement l'en faire rire. Lady Francifca
parut plus difpofée à s'attendrir qu'à plaifan-
ter fur la rjifarrerie de ce caractère. Le lende-
main , nous vîmes arriver le Duc eu grand
deuil ; car le frère de Miftrifl" Lawfon luiavort
.notifié, dans la matinée, la mort de la Du-
ché [Te : il avoit l'air plus férieux que trifte ,
& nous parut plus aimable que nous ne l'euf.
fions vu de long-tems. Quinze jours fe paf.
aèrent ainfi dans les douceurs d'une fociéic
intime & charmante. Cette teinte de ruélao-
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colie , répandue fur toute la perfonne du Duc,
le rendoit plus intéreffant qu'il ne l'eût été
avec une tournure brillante. Auffi noble dans
fes procédés que fufceptible & tendre, mal-
gré l'extérieur le plus froid, le Duc préfen-
toit des contraftes qui ne déplaifoienc pas :
une originalité piquante , des idées fines quoi-
que bifarres ; une inftruclion peu commune;
ce ton qui ne fe prend qu'à la cour , avec
la franchife d'un Anglais; des pallions vives,
une ame fenfible , un efprit fyftématique :
tels font à-peu-près les traits principaux qu'on
pourroit faifir , & tout cela ne peut cepen-
dant en donner l'idée. Mais tel qu'il étoit ,
aucun homme ne fut jamais plus attachant,
Senfible , fière & délicate , Lady Francifca
avoit jugé de bonne heure que , pour en
•aimer un autre , il falloit ne pas connaître
fon coufin Arthur : une quinzaine paflee aufli
agréablement, le fit paroître à fes yeux fous
un jour plus favorable encore ; & Cécilia at-
tendoit les plus heureux effets de ce rappro-
chement.

Un matin, que le Duc me parut plus ré-
Veur qu'à l'ordinaire, il me dit , en me fer-
rant affedueufement la main : " Enfin, mon
aj cher John , ce jour va décider de mon fort ;
„ j'ai écrit à Lady Francifca, n'ofant m'ex-
3 pliquerdc vive voix, &je lui ai demandé
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» cette main qu'il n'eût tenu qu'à moi d'ob-
„ tenir il y a quatre ans. »

Le Duc parloit encore , quand nous vîmes
arriver le laquais de Lady Francifca ; l'inftant
d'après, on lui remit une lettre; je Je vis pâ-
lir en la lifant. " Lifez à votre tour, me dit-
il , voilà le digne fruit de ma folie. „ Je pris la
lettre , elle étoit conçue en ces termes:

* M I L O K D ,

w A l'inftant de refufer la propofitîon que
„ vous me faites de lier mou fort au vôtre,
„ comment vous avouer qu'un fentiment in-
„ vincible m'attache à vous depuis que je
» me connois? Avant la difgrace de Trufty,
,, cette propofition eût comblé mes vœux:
„ Délia, Sir James, Augufta ont trompé vos
„ efpérances ; j'aurois tenté de les réalifer;
„ & j'ai l'orgueil de croire que, lorfqu'il eft
» queftion d'aimer fon coufin Arthur, Fran-
„ eifea pourroit défier toute* les femmes, &
M même la race d'Adam en totalité. Mais un
a, chien ! non , je n'aurai pas J'audac<ç
„ de défier un chien lorfqu'il s'agit d'affec-
„ tion & de dévouement. Ce cœur, qui ne
„ connut jamais d'autre maître que vous,
„ Milord , ne fe refufe donc au bonheur dont
,y vous lui préfentez l'image que par un ex-
u ces de fenfibilité, & parce qu'il fe fent in-
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s, capable de fupporter un reproche, un
i} doute, un fimple foupçom Plaignez-moi,
» Milord ; &reconnoiflant votre fang à cette
» crainte bifarre qui m'éloigne du bonheur,
„ foyez toujours le pareint, l'ami, le bien-
n faiteur adoré, mais non l'époux de Fran*
» eifea Rowland. „

Ce fut là le dernier mécompte de mon voi-
fin. Il s'y fournit avec la réfignation que pou*
voit lui infpirer la certitude de s'y être ex*
pofé ; & de ce moment, renonçant à la ma-
nie des projets, à de vains fyftêmes, il vit au
jour la journée } & trouve ainfi le bonheur ̂
depuis quil a cefle de le chercher.

Far t Auteur de Grand/on , & de quelques au-*

très anecdotes, inférées dans le Journal f ou im->

primées Séparément*

LES SUISSES TRAITÉS DE PAYSANS.

Article extrait de Vapologie des SuiJJes, par M. W. ,*

fur les inculpations générales £îf particulières ,

jormèes contre cette Nation, par divers Écrivains.

par l'abondance des matières, nous
n'avons pu donner , dans notre précédent N°,
qu'une annonce trop vague de cet ouvrage f

pour n'y point revenir \ Si l'on a trop cité à
tort
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toit & à travers l'exemple des premiers tern*
de la confédération helvétique , pour que
nous ne croyons pas faire plaifir à nos lec-
teurs inftruits dans Fhiftoire de leur pays , &
être utile à ceux qui 1'appfcnnent, en leuf
extrayant le fupplément ajouté par Te tra-
ducteur de M- W. , à l'article où celui-cr
répond à ceux qui pofent très -fatrffement
en fait, que la confédération s'eft formée;
entre des payfans , & que les Suiffes , erf
fecouant te joug de la maifon d'Autriche,
cherchèrent à établir ïégalité, par la dé-*
molicion rfes châteaux , & par l'expulfion de?
Ja nobleffe.

Pour détruire cette Opinion très-erronnée
Fauteur du fupplément ramène à l'hiftoire,
<Jui prouve clairement', que les trois premiers
Cantons ne Jècouèrent point le joug de la
maifon d'Autriche , mais qu'ils refusèrent feu-*-
Iettwnt de fe laiffer impofer: ce qui tfl très-
différent. Les projets pouf les afiujettir étoient
formés ; Tes baillis ou préfets impériaux, dont
te pouvoir ne s'étendoit dans le fait qu'à l'ad-
iftiniftration de la juftke , ne fe contentoientf
pas de quelque defcente dans les trois v liées
pour y tenir leur plaid" ou a.Tife , ils .'.'étoient
domiciliés dan=s le pays : ils s'y fortifioient
rtême, ils ufoient tyranniquement de leu?
autorité pouï contraindre Uri, Scnwitz ,
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denvalden,à renoncer à la dépendance immé-
diate de l'Empire, & à fe foumettre à la fou-
veraineté de la maifon d'Autriche , dont ils
avoient toujours été indépendans par le drort
& parle fait, à l'exception de quelques rede-
vances feigneuriales que ces Cantons ne lui,
conteftoient pas ; mais ils refufoient & per-
fiftèrent dans le refus, de fe départir des
droits & des privilèges, fondés fur les cori-
celfions réitérées des Rois & des Empereurs;
& lorfque les préfets impériaux fe permet-
toient des voies défait, les affemblées du
peuple & fes landammans réclamoient con-
tre ces infractions.

Ce premier principe, pofé & prouvé, le
traducteur démontre que la confédération de-
venue néceflaire par les entreprifes formées
contre les trois Cantons, ne fût point dans»
fon origine une affociation de payfans , &
que la nobleffe en général, loin d'entrer dans
les vues de la maifon d'Autriche , fe diftin-
gua par fon zèle à fe confervex dans fa dé-
pendance immédiate de l'Empire. Ce fut
Verner IV du nom, baron d'Aetinghaufen „
qui , pour prévenir les projets ambitieux de
l'Empereur Albert I , confeilla aux commu-
nes d'Uri , de Schwitz & d'Underwald, de
s'unir par une confédération femblable 3
celle qu'elles avoient formée cent ans aupa-

f •
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l e , fur l'avis du bsron Veiner I , un de
fes a ïeux , &> comme lu i , landamman d'Uii.

t e s barons d'Ufingcq, de SdnOeinJperg , de Fra.
yen : les nobles de Silc'nen . de Séedorf, de,
Jkfcns, de Spiriiigen ; les maires , mayeurs , ou
majors (*) d'' OttfJifelden , de Eurglen , & d'autres
familles toutes auffi diftingnées du Canton
d'Uri, fuiviient le cônfeil de Verner IV.
Ainfi, la meilleure noblefTa du pays s'unit
avec le peuple , pour défendre fes. immunités.

De même que dans le Cantori d'Uri,
Schwitz & Undersvalden , nous préfentent^.
ei> 1308, une quantité de nobleiïc, & la,
même union de cette noblefle avec le peuple.
Les Statiffac/icr, lcsr Rcding , les (ïlberg i les de
Schwanau dan* ce premier Canton , dans le
fécond , les de Walffinzhkffm, de Eudcntz , de
Hundwcil, de Ruti, & les Strut de Winckelriecl
( dont trofS chevaliers furent des héros cé-
lèbres dans les annales helvétiques ) , prou-
vent qiîe les trois anciens Cantons SuifTes ,
loin d'avoir iondé leur confédération fur le

(*) Ces maîreries, ou offices de meyer . major,
rfiâire ou tnayeur, communes alors au pays ifUri,»
écorent ioTéodees , ou du moins polfédses par la nt>
bleffe. Aprèï U révolution, Guillaume Tell fut maire
à Burglen, fa patrie , d'où l'on a cru Qu'il
noble. Chroniq. de Klingenberg..

Ff 9
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dépouillement, la ruine & l'expulfion de la
nobleffe , agirent de concert avec elle ,"& la
confervèrent avec foin , non-feulement, dan»
leur pays , mais âuffi dans le Canton de Zug,
lorfque , conjointement avec Lucerne & ZIK
rich, ils conquirent ce Canton vers le milieu
du quatorzième fiècle : fait prouvé par la no-
menclature de toutes les familles nobles , dont
les chroniques, le nécrologe, & l'hiftoire de
la ville de Zug font mention.

Il eft donc certain, d'après les documen»
les plus authentiques, que, non-feulement
les trois premiers Cantons de la Ssiifle , ainft
que celui de Zug, confervèrent dans le mo-
ment de la révolution qui les détachoit de
l'Empire , la noblefTe originaire du pays; mais
il eft encore impoflîble de concevoir par
quelle raifort ces Cantons auroient pu , ou
l'exiler, ou lui enlever fes biens. Lajuftice,
qui a toujours fervi de bafe à leur conduite,
s'oppofoit formellement à toute innova-
tion à cet égard; puifqae leur tonftitution,
qui ramenoit les plus anciens tems ( ceux oit
ils étoient reconnus Peuple libre } , n'ex-
cluoit point de fon gouvernement civil, non
plus que du rang de fimple citoyen , la no-
bleffe élevée dans fes différens diftri&s ; &
l'on voit qu'après la révolution , elfe y con-
ferva la confidération cjont elle jouiffoit avant



L I T T E R A I R E . 40?
cette époque. Gar, en 1326, Antoine de
Moos & Burckardd'^.fl, nobles d'Uri, fu-
rent les arbitres d'pn différent qui s'étoit
élevé entre ce Canton & celui d'Underwal-
-4en. En 1J77; fur une difficulté fui-venue en-
tre les religieufes de Seedorf & Je* chevaliers
de Saint-Lazare { du même lien ) , il intervint
une transaction par l'entrerniife de douze no-
tables du pays, parmi Jefquels <bn diftringue
Jean de Budentz, Conrard de JFrawcn , Henri
de Hurefdden, Conrard de TVinckd & Rudgen
à'Albfchcit, tous nobles : enfin » ' a maifon des
chevaliers de Saint Lazare , fondée à Seedorf
par Baudoin V, Roi de Jérufalem ( ordre qui
demandoit des preuves ) , fut çonfervée par
le Canton d'Uri, libre , indépendant plus de
<Ieux fiècles après la révolution ; fait prouvé
parle nécrologe de Seedorf, pièce originale
qui date du onzième fiècle , qui finit à l'an
15 jo , & qui feule fuffiroit à répandre le plus
grand jour fur l'hiftoire nobiliaire des Can-
tons des Alpes ; l'on y voit que cette maifon
étoit compofée, en grande partie , de cheva.
liers natifs d'Uri, où elle eft fnuée ; des Can-
tons de Schwitz , d Underwalden , & même
de celui de Zug.

Çonfervée & confidérée dans les Cantons
démocratiques, la nobleffe y parvint, après
comme avant la révolution, aux premières

F f 5



plurges de l'Etat > aihfi fe -fhbteâu-dés
darrraans d'tJri nous prélente cette dignité
émrnente, rerriplie de1 i»oé à 1396 , par un
grand nombre dé feignettr* propriétaires dfc
diftérens châteaux , tels <qiie les à'AaihghaiM

°fen , & beaucoup d'autres 'gentilshommes tf.
connus pour tels. Et qudiqna dans leô fïèdle»s
fuivans les bourgeois tau fimplefc citoyens
parvinffent également à cette place , on y vit
toujours un grand nombre de nobles, dont
}a nomenclature authentiqueeft conduite par
potre auteur jufqu'au dix-huitiçme fiècle qu'il
paffe fous filence, parce qu'bn*peut fe con-
vaincre que le même ufage fe. foutient encore.

I! en fut de même à Schwitz & dans l'Ua-
derwaldcn ; dans le premier de ces Cantons,
les Reding de Bibereg , cheval iers , les A'Ibcrg 8c

beaucoup d'autres noms nobles fe trouvent
dans k catalogue des L3ndammans; dans
l'Underwalden , il fuffit de nommer, entre
beaucoup d'autres, fa célèbre maifon de Flue,
qui y jouit encore de la plus grande confidé-
ration. Enfin , même à Zug, quoique conquis,
l'on voit depuis 1403 à 1697 , des nobles &
des feigneurs remplir la place d'Amman ; &
ces quatre Cantons populaires étaient fi éloi-
gnés de hair cette cafte , qu'outie la noblefle
originaire de leur diftridl, ils ont encore

né le [droit de hourgeoifie à un grand



L I T T E R A I R E . 40?
nombre de familles nobles étrangères. Ainfi,
par exemple , les barons de Zutlauben , Gcfte~
ïcnbourg ou Châtillon, branche puis-née des
barons de la Tour-Châtillon , dans le Valais .
trouvèrent à Zug une patrie lorfqu'ils quittè-
rent la leur pour fe fouftraîre à la haine qua
les Vafàifans avoient alors pouii la nobleffe.

Moins étendu fur les netif autres Cantons,
t'auteur du fupplémentfe contente d'indiquer
\in paffage deSimler , qui prouve qu'en accé-
dant à la confédération , ils ont fuivis les
fnêmes principes à l'égard de la. nobleffe
<ju'avoient fuivis les anciens Cantons, & îl
renvoie les curieux à l'excellent ouvrage du
Neftor de la littérature fuïffe, M. le baron
de Zurlauben, qui ne laiffe rien à defirer fur
"Cette matière.

Après avoir pleinement établi que la Conf-
titution Helvétique n'efi point fondée furl'ex-
pulfion de la nobleffe, que même dans les
Jept Cantons populaires elle y parvient aux
premières dignités & qu'elle y eft qualifiée
dans les a des par fes titres, fuffent - ils de
comte, de baron ou de chevalier; l'auteiir
de cet article prouve, par des faits confiâtes,
que les premiers Suifles ne furent ni ufurpi-
teurs , ni des brigands ; que la plus gi nde
équité dirigea les opérations c'es confédéré1;
<jue, fan* fe fouftiaire à des d o ts Hg timtrs

F f 4
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fugrieuriaux ou autres , ils fe contentèrenf
jde maintenir Jeur ancienne [indépendance j
•qu'ils n'exercèrent aucun*? cruauté contre lef
nobles qui n'avoient p?s pris leur parti • nf
jnçtfle contre les préfets Goupables d'exacp
/ions envers le peuple, fe foprnant à les ren,
voyer ; & qu'enfin, l'exemple dp Guillaumç
Tell ne prouve riien , parce que c'eft un fait
jfolé , une vengeance particulière, & à la»
fluellç le Canton d'Uri, non plus que lejp
Confédérés, ne prirent aucune part,

Nous invitons les lecteurs à lire cet oiv
vrage : ils y verront, avec plaifir, combien
fe trompent les novateurs en politique <$?
en rrjorale, lorfqu'^ l'appui de leur fyftênoe
deflrucleur, ils allèguenti l'exemple de GuiU
Jaume Tell qui ne prouve rien , ou celui de*
trois anciens Cantons qui fe conduifirentfur
des principes entièrement diïférens de ceux,
qu'ils ont adoptés,

Seconde Lettre fur le marronier,

J E penfe comme l'auteur de la lettre fuE
les fleurs du marronier: la botanique efi: pour
J'efprit & pour l'ame la plus aimable, des étu.
des ; elle a une analogie particulière avec les

douces & vertueufes. C'eft pour-
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quoi l'éloge ft jufte du profeffeur de bota*
nique s'étend aux élevés & aux amateurs qqi
febtent & écrivent comme l'auteur de 1£
lettre. *

Notre conformité de fentiment rte finît
pas là : je prends auffi un grand intérêt, &
au fein des femmes , & aux petites têtéi
blondes des enfans. Je defire qu'ils puîfTént
jouer à l'envi & en toute fureté fous nos mar-
roniers. Que l'on s'emprefle donc .d'en dou-
bler les fleurs pour le plaifir des yeux &
l'agrément des promenades. Mais je fouhaf-
terois de plus qu'on multipliât dans les cam«
pagnes les plantations de tnarronier fimple.
Le luxe à acquis1 ce bel arbre ; eh bien , dort-
nons-lui le marronier h fleur double , &
qu'il cède aux champs celui à fleur fimple.
Le luxe confervera une jouiflance embellie,
& qui fera exclufive; il fera content, car
nous aurons fatisfait jufqu'à fon orgueil.

La ville ne fait gré au marronier d'Inde
que de fon.ombre, & peut-être auffi d'être
un des premiers afbres qui lui annoncent le
retour du printemps. Son bois , fes fruits &
fes feuilles, font enveloppés dans un diferé-
dit dont l'économie rurale les vengera.

Il croît rapidement & dans prefque toutes
Jes terres : le cultivateur en obtiendra des
abris protecteurs : ij habillera la nudité de



nos ' campagnei dans certains canton* ; fon
Cpflis (feuillage ahforbera le méphitifme &
J'Êxcfes -d burnidité d'un fol marécageux } Sti
feuilles fourniront encore ou des litières &
«les engraiç , [OU. des cfendres excellentes pour
|es letïive^ ^ pp les brûlant vertes; fon frwit
fert déjà, dans fon état naturel, à nourrir
|e§ befliaux r les moutons l'ajraent, & fc$
gâches s'y accoutument fans beaucoup 4e
.pcjfle, fi l'on commence, par le mêler gra-
duellement à leurs alimens accoutumés. Il f
yi des départemens où il fe vend ordinaire*
ynent pour cet ufage à un quart de prix du
blé. Toutes les expériences ne font pas faites
j o u r ôteç au marron fa repouffante acreté,
& l'on n'j( a pas mis affez de fuite ppur
avoir perdu l'efpérance d'y réuflïr i mais
quand Qn y renonceroit, ainfi qu'à la vert^
médicinale de l'éçorce du parronier, il çon-
ferveroit encoiç inconteftablemen^ plufieuc^
moyens d'utilité économique.

En lui .faifant perdre fon amertume , il
fert à engraiffçr le gros & le menu bétail ,
même la volaille.. L'opératiqn n'eft pas diffi-
cile : il faut peler les marrons , les couper
en quatre, les faire tremper quarante-huijt
heures dans une leffive d'eau paffée à la
chaux vive : on les fait cuire enfuite , &
réduirç en bouillie j c'eft en cet état qu'oo
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Jes klonne1 aux"teftlauxnque l'on engraifle. Si
J'on veut donnet tout de fuite à cette nour-
riture htfdveHe'de l'attrait,on peut y joincMî
quelques autres farines. *

Au refle1, VJlrigiais Eîlis avoit un mo'yeu
plus tîmplè> Tiour ôter Varneftome aux thaï-
rons-d'Indé, & les rendre propres à la nour-

-riture des cochons 4 il eh fetrJpliflbit un vïèu*x
tonneau mal relié ,.& lemettoit tremper plu-
sieurs jours à l'eau courante. On peut aifé-
ment vérifier jufqu'à quel point l'on doit
compter fqr ce*te expérience.

On a employé encore le fruit du marro-
nier au favonnage du linge, a dégraifler les
étoffes , à Jeffiver le chanvre. Voici une des
manières dô s'en fervir : on laifle féclier les
marrons, on en ôte la coffe- rouge, on les
réduit en poudre , on détrempe enfuite cette
poudre dans une quantité d'eau fuffifante",
& l'on s'en fert pour Savonner. On fait auflî
avec le marron d'Inde de bonne colle , de
l'amidon, une pâte excellente pour décraffer
les mains & les pieds (1) ; enfin il y a lieu
de croire qu'avec des expériences & l'ob-

(1) Pour faire cette pâte , on pèle & l'on fait
fécher les marrons, on les pile dans un movtipr
Couvert j & on les paffs dan̂  un taudis fia.
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fervation, on parviendra à jléterrniner pour
ce fruit , prefque toujours abondant, des
ufages économiques, précis, façijes & conf-
tamment utiles. u

On peut déjà en citer u» qui réunit tous
ces avantages ,rx'eft l'incinération. Le lycée
<les arts a n n o t a , l'année dernière , à ]a
Convention , cornrne une découverte impor-
tante, la préfence de Ja potajTe dans le inar-
iron-d'Inde. Ce n'étoit point une découverte ,
mais uflé expérience utile, en ee qu'elle don-
noit des réfukats précis & comparatifs. Sur
36 livres, poids de marc, de marrons de
Tannée précédente à moitié fecs , & déjà alté-
rés j on retira 13 onces 4 gros 48 grains de
cendres, dont il ne fut leffivé que \î onces
4 gros, pour éviter les fradlions dans le cal-
cul des réfultats 5 le produit en potafie fut
de 9 onces,ou f 184 grains , c'eft-à-dire, près
<le trois quarts du poids des cendres foumifes
au leffivage. Cette potafle étoit très pure, &
préférable à celle du commerce. Des mar-
rons verts en auroient donné davantage,
tandis que les cendres, les plus riches , telles
que celles de l'ortie, des chardons, des fou-
gères , n'ont fourni que la fept ou huitième
partie. Voilà donc un produit aufli certain
que facile à obtenir.

Le bois de maronnier n'eft guère moins
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dédaigné que le marron eft c'eft auffi une in-

juftice. Nous laiflons à part la beauté delà
tige & del'enfemble de l'arbre, pour recher-
cher l'utile. Le bois de marronier eft très-
filandreux , & difficile à rompre. Il chauffe
mal, mais fes cendres font excellentes pouf
les buanderies. Choifeuil Gouffier l'a em-
ployé en volige pour les couvertures en
ardoise. Des changemens faits .au bâtiment
dans lequels ces voliges étoient employées ,
dix-huit ans après fa "conftru&jon, ont prouvé
que les clous tcnoient mieux dans les volt*
ges que dan? celles de tout autre bois ; il
ne manquoit pas une ardoife au bâtiment ,
aucune volige n'étoit piquée de vers : elles
étoient toutes en auffi bon état que fi elles
venoient d'être pofées.

Il exiftoit à Verfailles une falle à manger,
au rez-de-chauflee, boifée en totalité & depuis
long-tems en marronier d'Inde. Les grands
panneaux de cette boiferie, malgré l'humi-
dité de tous les rez-de-chaufiees de Verfaïf-'
les, n'avoient encore éprouvés en 1787 au-
cune altération , ils étoient d'une tenue aufli
régulière qu'au moment où ifs avoient ét£
placés. On a vu une caiffe de marronier ,
qui étoit reftée plufieurs années en terrefans
s'altérer : au contraire, elle y avoit pris une
belle teinte rouge»
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Ne foyons donc pas ingrats envers ce bet

arbre; il décore nos promenades, il nous
offre un ombrage agréable ou tutélaire. Si
nous ne favons pas encore en îrer affez d'a-
vantagés de tous fes produits , au moins fâ
vons-nous dès à prefent que la bienfaifante
nature ne Ta point donné à l'homme pour un
ftérile plaifir. L B.

PORTRAIT DE F R ANKLIN ,

Extrait & traduit des lettres de Thetnifiode y
publiées dans un papier anglais , & donc Lord
Mountmorns efi auteur»

J L eft peu de mortel qui de la plus petite
origine le foit élevé à une célébrité univerfelle
comme Franklin. Ce clief de la révolution
Américaine n'çtoit qu'un garçon Imprimeur
de Philadelphie.

La foif ardente des fciences fe développa'
chez lui dans «n voyage qu'il fît à Londres
en 1716, & lui fit furmonter tous les obf.
tacles qu'oppofoit à ce defir fa chétive fitua-
tion. Il avoit des lettres de recommandation
pour Mr. Folkes , qui fut enfuite préndenb
de la fociété royale. Il en fut accueilli, &
ce favant le mit en relation avec le célèbre'

Clark ; mais l'âge avancé & h £oi<.
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bleffe du grand Newton t'empêcha de rece-
voir chez lui le jeune Américain,

Franklin ne faifoit point rniftère de fort
origine : fe trouvant un jour, à Paris dan*
un cercle, avec le comte d'Aranda & le duc*
de la Rochcfoucault, il répondit aux quef.
tions fur les manufactures de papier de l'Amé-
rique :

" Peu de perfonnes feront mieux en état
a que moi de fatisfaire votre curiofné, car
» j'ai commencé ma carrière pat la profefllon,
3j d'Imprimeur ".

Les principes & les propriétés de l'élec*
triché étoient à peine connus de nom avant
lui : Newton lui - même n'en avoit parlé
qu'en paflant * & à la fin de fon traité fur
Yoptique du fluide tkSrique. Il était réfervé à
Franklin d'en faire connoître les propriétés,
& l'on peut avec raifon l'envifager comme
le père de cette feience : car ce ne fut que
par l'invention de fon condudeur , qu'on
put la. rendre pratique & par conséquent
utile.

JI ne fe borna-pas feulement h Z'étude des
fejences. Il eft peu d'objets utiles fur Jet*
quels il n'ait répandu la lumière 4 e &>&
génie inventeur ; il en eft pe/u qu'il n'aye
perfectionné, Si éclairci, ainfi que le. prou-
Vent , par «xemple , jfe.s çonfeils, au*
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queâ, flux marchands, aux cultivateurs ; fei
moyens ppur empêcher les cheminées dtf
fumer; les règle* qu'il a prefcches aux clubs
& aux fociétes. Enfin la méthode de transe
former les grands Etats en petits , & tant
d'autres productions. Sa paillon dominante
ttoic de [& rendre utile à toutes les claiïe9
de la fociété & de mériter la gratitude &
les bénédictions d© chacune d'elles.

On fait combien la mémoire s'affoiblit
avec làge ; Franklin fut excepté de cette
règle ; il apprit à 70 ans la langue françaife, la
parla bientôt coulamment, & s'exprimoit fé-
lon toutes les règles, même en parlant & ert
écrivant.

Les amateurs de la mode ne fe foucient
guère des favaos , mais Franklin , lors de fa
xniffion à Paris, devînt le héros de tous Ie9
élégans ; l'on fe mit a parler pbilofophie &
feience. dans Je» cercles brillâns, les Dame*
portèrent des* chapeaux à la Franklin , &
les belles , ainfi que les roués, voloient à fa
rencontre aux Thuilleries.

It étoit fehteffcieox, frleùciieux en compa-
gnie , pïus auditeur qu'orttWur, pkis inftruc-
tif qu'arhufant; il détfeftoit; d'être interrompu y

& rappélôie foùvent fufagé'-d'es Indiens^
cjur refl;èrt^lohg-tem9 & ti*anq»illemenc affis,
avant de *épcmd*e à »ae qUeftion écouté*

par
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far eux avec attention ; ufoge bien éloigné
de celui d'Europe , où l'on peut à peine!
achever One phrafe fans être interrompu.

On doit à fa mémoire & à la \érité , le
témoignage qu'il fit tout ce -qu'il put pouf
prévenir la rupture entre l'Angleterre &
l'Amérique. Toute fa conduite depuis 177Ô
à 1777, prouve cette bonne façon de ptiïJ
fer, & peut-être fi l'on eut voulu fuivre fes
confeils y eut-il perfévéré , mais il devine
par la fuite un ennemi déclaré de l'Angle-
terre, & il nourrit dans fon ame une tellef
amertume contr'elle, que ni fa politeffe, ni
fa modération ordinaire, ne pouvoit arrêter
l'explofion de fes violens farcafmes contre
les Anglais, même dans les cercles où il s'ert
trouvort avec lui} & fon averfion pour cef
pays étoit telle , que le VaifTeau fur lequel il
retournoit en Amérique, ayant relâché à
Portfmouth t & le capitaine le preiïant de?
s'y raffraichir, if déclara qu'il avok fait voeii
de ne jamais remettre les pieds Tur terré
Angloife j jettôns un voile fur ces malhetH
reufes querelles. Il eft certain que Franklin
en a prévu & annoncé toute*-les-fuites.

Les plus grands hommes ont rendu juf-
tice à fen mérite: miiord Cbattam, dan^ un
difeours remarquable , rappelle les principe©
allégués par Franklin contre la guerre,
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fages confeils de ce Newton Américain.

Le Congrès lui a rendu les plus grands
honneurs à fa mort ; un deuil général fut
ordonné, & une fête publique confacrée à
célébrer fa mémoire.

Son petit fils Mr. Franklin , publiera dans
peu la vie de fon grand-pere , contenue dans
une collection de lettres écrites par cet
homme célèbre à un de fes amis. Elles com-
mencent à l'année 1777. Franklin dans l'in-
troduction de ces lettres avoue à fon ami,
qu'après s'être élevé de la pauvreté & de
l'obfcurité dans lefquelles il eft né , à l'a-
bondance & à la célébrité ( I ) , il demande
encore au ciel une chofe qu'il a refufée à
tous les mortels, favoir de recommencer fa
carrière; alors,, dit-il, profitant autant que je
le pourrois des droits qu'ont les auteurs ,
j'en perfectionnerois la féconde édition.

Lord Mounmorres , auteur des lettres de
Thémiftocle, a vu à Paris en 1791 , le ma-
nufcrit de la vie de cet homme célèbre ,
écrit de fa propre main, qui , ainfi que
celle de Newton , étoit auffi belle que lifible.

(1) Si cet aveu eft vrai, il n'eft pas trop modefte.
Mais c'eft un des attributs des philofophes du jour,
de s'être mis fort à l'aife en parlant d'eux-mêmes.
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A ï Auteur du Journal.

M. M.

J ' A I l'honneur de vous prier de faire inférer
dans votre Journal la lettre fuivante adrefiee
a l'auteur des vers fur le tombeau de milord
comte de Northamptort.

J'ai l'honneur d'être, &c.
Un Anonimc.

Et vous auffi , Madame, vous mêlez voi
ïarmes aux nôtres, fur le tombeau du ref-
pedlable Lord que nous venons de perdre t
On n'en fauroit affez répandre fur cet évé-
nement qui plonge une contrée entière dans
le deuil; & vous vous êtes acquife un véri-
table droit à f eftime de notre ville, en vous
unifiant à notre douleur ; foyez donc bien
perfuadée de la recorinoiflance éternelle que
fes habitans vous ont vouée pour avoir'
été l'interprète de leurs regrets.

Vous favezl, Madame, à quel point Mi-
lôrd ëtoit chéri, adoré ; combien il méritoie
dé Fêtré ; jugez de la perte irréparable , im-
menfe que nous avons faite, nous qui le
voyions tous les jours, qui tous les jours
étions témoins de fa bienfaifance. Ah ! Ma-
dame , Milord étoit un envoyé de Dieu fur
la terre pour confokr fes enfans dans l'infor<

G g 2,
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tune : <jue de peines, que de revers étoient
adoucis par fes généreufes bontés ! & nous
l'avons perdu ; il a été retiré du milieu de
nous . . . Sans doute , nous ne méritions pas
de lepofféder. C'efl à nous à pleurer, à
pleurer toujours, car de nouvelles peines, une
nouvelle réparation nous menace encore.
Lady Fr. Compton va nous quitter, elle
feule eut pu confoler de la perte de fon
illuftre père, mais nous fommes condamnés
à perdre tout à la fois. Jamais nous ne pof-
féderons plus de Northampton , mais du
moins, ce qui nous refte d'eux fera à jamais
l'objet de notre vénération , de notre re-
connoiOTance, & de nos regrets. Permettez-
moi, Madame, de taire mon nom à l'inf-
tant où je vous offre l'hommage que vous
méritez, pour avoir été l'interprète de tant
de fentimens douloureux , & de vous aflu-
rer que j'ai bien aifément deviné le vôtre.

Un Anonime.

LES SOIRÉES LITTÉRAIRES,

Ou mélanges de traductions nouvelles, des plus beaux
morceaux de tantiquité; de pièces injlruélivcs &?
amufantes , françaifes £«f étrangères , qui font
tombées dans t oubli; de productions, Jbit tn
vers foit en profe , qui paroijfent pour la pre-
mière fois en public ; d'anecdotes fur les auteurs
^ fur leurs écrits, &c.

I L étoit tems qu'on s'occupa en France da
foin d'y rappeler les mufes fugitives; c'eft
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pour contribuer à les y ramener que des
gens de lettres, qui ont confacré leur vie à
la lecture approfondie des productions utiles
& agréables de tous les âges, & de tous
les peuples, fe font réunis pour publier cet
intéreffant & utile ouvrage périodique.

Quelque vafle qu'en foit le plan , le goût
préfide au choix des divers morceaux : les
auteurs en s'impofant la tâche de plaire,
d'inflruire , de toucher , n'ont fait qu'égaler
à la mefure de leurs talens celle de leurs tra-
vaux; & ce Journal eft du petit nombre de
ceux qui joignent à l'agrément, l'avantage
réel d'entretenir chez fes lecteurs, le goût
de la faine & bonne littérature. C'eft à Mr.
L. Coupé, l'un des auteurs, principal ré-
dacteur de cet ouvrage, & avantageufement
connu dans la république des lettres, par
plus d'une production eftimable, qu'on doit
toutes les traductions des poètes Grecs qui
paroiflent fucceffivement dans les foirées
littéraires ; & de même qu'on dit fouvent
d'un bon portrait, qu'il doit être reffemblanr,
fans en connoître l'original, le charme ré-
pandu fur ces traductions nouvelles, fi fu-
périeures à tant d'autres qui les ont précé-
dées, nous engageroit à penfer que le génie
des anciens peut être rendu avec l'élégance
& la pureté de ftyle qu'exige la langue fran-

Gg j
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çaife , & que la mythologie , quelque urée»
que foient fes fictions , peut encore quelque»
fois revêtir les grâces de la nouveauté.

Fa#mi nos lecteurs, il s'en trouvera beauT

coup qui verront avec intérêt les fouvenirs
touchans que M. Coupé , qui a féjourné k
Laufanne, conferve à cette ville après 20
pas d'abfence. En annonçant notre Journal,
il fwppofe que nous ne pouvons manquer
de fecours littéraires dans notre pays.

f< La patrie, dit-il, du fage ty bienfaifant
», Tiflbt, celle du favant & refpectable de
s, Traitorens, n'eft pas feulement renommés
„ par l'étude de la phyfique & de la méde-
„ cine, des fciences exactes & tranfcendantes j
„ l'on y voit encore régner les principes de
j , la faine littérature : une excellente acadér
w mie y forme les jeunes gens ; des mère»
p inftruites autant que pures , infpirent à
v leurs filles le goût des lettres , avec l'a»
w mour de la vertu; le lieu tout feul inf-
M pireroit lui-même. Quel féjour plus favorat
„ bie à l'enthoufiafme , à la méditation , aux
,j douces rêveries, à tous les genres de com*
,, pofition , que cette charmante ville de
a, Laufanne , élevée en amphithéâtre au»
„ deflus du plus beau la,c de l'Univers ,
» ayant en face ce fuperbe fVlont - Blanc,
p ce rocher impofant de Meiilciy , ces pi»
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» torefques maifons d'Evian, qui femblent
& renverfées dans une onde fi limpide ? L e
„ Pinde, fi vanté, pouvoit-il donner des
n images plus gracieufes, plus grandes, plus
„ poétiques que ce Montbenon , d'où la vue
„ s'étend avec tant de charmes fur cette en-
t, trée brillante, du Valais , fur ces neiges
„ éternelles amoncelées dans les Alpes , fur
„ des immenfes barrières du Monde , fur ce
„ beau baffin dont le circuit jeft de quarante
„ lieues, fur toutes ces villes jetées le long
„ de cette mer, fur le Jura fi févère par
„ fes pins noirs, fur tous ces petits chalets.,
^ ces prairies, délicieufes dupais de Vaud ,
a, fur tous ces objets raviffans dont l'image
„ eft encore dans mes yeux, & le regret dans
a> mon cœur ? O promenades enchantereffes
a, que j'ai faites fur Ja platte forme de cette
w grande églife où repofe les cendres du fa-
„ meux chevalier de Grandfon ; dans ce bois
y élevé encore au-defius du château fi élevé
a, lui-même; autour de Belle-Vue, & dans
», ces brufques fentiers, par lefquels on def-
„ cend à Cully, & d'où l'on voit dans le
w lointain toute la côte de Vevey, jufqu'à
}y Villeneuve; ces montagnes filencieufes de
„ Vaulioo, de Catogne, de Saint-Bernard;
„ tout ce qui me caufe des reminifeenceç ft
a, anaères St ù. douces ! Mais fi -ce lieu m'i C-

Gg 4
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,3 pire tant de regrets, les habitans de Lan-
„ fanne régnent bien plus encore dans mon
„ cœur. Je ferois trop heureux, après plus
„ de vingt ans d'abfencc, de n'être pas eq-
„ tièrement effacé moi-même de celui des
„ amis que j'y ayojsoi»

Avec uneamç capable d'apprécier de telles
jouiffances rdouée d'imefenfibjlité auffi conÇ-
tante % il notfs fèmblerodt difficile que l'ai**
teur de cet intéreffan» morceau, pût être ou-
blié de fes amis.

Il paroît chaque mais deux livraifons de
ce journal. Six de ces livtaifbns forment ua
volume chaque trimeftre. Commencé en 9f-,
les deux premiers volume^ t ainfï que le com-
mencement du trpifième , doivent affurer le
Juccès de cette prod-ud:i>onT fur laquelle nou^
reviendrons, en donnant à nos lecteurs l'ex>
trait de quelques- articles que npus fommes
forcés de renvoyer à un autre Ne., &qui leur
fera connoître la manière des divers auteurs.

Le prix de ce Journal eft de 4Q0 livres
pour l'année, de 2fO pour iix mois, de
$75 pour trois mois , franc de port tant pour
J\trjs que pour toute la France.

On s'adrefle à Paris, xhez Mr. Honnert f

dnedleur des Soirées littéraires, me du Co-
lombier, N°. 116Q i & dans }e$ départemens «
$h,cz Je§ d.JJ"edeurs de la pofte aux lettres,
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précis d'un Poi'me encore manufcrit , intitulé 3

ZTïfprit de la Géographie.

ÈJA connu dans les annales de la litté-
rature Suifle , par un autre poëme , intitulé:
Le jtlal, dont les mélanges Helvétiques , ainfi.
que plufieurs Journaux François, rendirent
un compte fort avantageux; Mr. Salchlî,
jniniftre à Berne, eft l'auteur de cette pro-
duction nouvelle, qui s'imprimera cet été.

Ce Poëme fe divife en trois chants: le
premier embraffe les principaux objets de la
geographie-phyfique , & a pour but de ré-
préfenter en grand les beautés & l'harmonie
de la nature ; l'auteur y jette un coup - d'ceil
fur les principales parties du globe, fur les
deux grauds Continents , que préfente fa fu».
face, fur la diflribution des eaux & des terres ,
fur l'Océan & fa communication avec les mers
intérieures, fur les ifles, les montagnes 8i les
fleuves ; il y dépeint enfuite à grands traits,
la variété du globe, celle des climats & des
trois zones , ainfi que l'unité dans la variété J
tnfin , il termine ce premier chant par des ré-
flexions générales fur l'harmonie & les grands
ddïins de la Nature.

Le deuxième chant préfente le tableau gé-
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néral de la grande variété que l'on remarque
dans les mœurs & dans lesgouvernemens des
différens peuples ; un voyage idéal que fait
l'auteur avec fes écoliers , dans les principales
parties du Monde , lui fournit ïoccafion de
peindre en peu de mots le caractère , les mœurs
& les gouverneraens des Nations les plus con-
nues, qu'il rapproche & réunit enfuite toutes
à-Ia-fois fous un feul point de vue. Un effort
d'imagination l'élève dans Une région fupé-
rieure, d'oîf très-rapidement, il les paffe pour
ainfi dire en rçvue , après qu'un coup-d'oeil
général lui en a fait embraffer l'enfenoble : il
croit voir, dans ce rapprochement de tant
de fcènes biCarres & de parties contractantes,
un tout magnifique & harmonieux.

Dans le troifième chant, l'auteqr offre uo.
abrégé de ce qu'il appelle la philofophie de
\à géographie, en tirant des faits que cette
dernière contient, les réfultats les plus géné-
raux & les plus importans. Les trois princi-
paux objets de fes réflexions & de fes pré-
ceptes, font :

i° . Les recherches des caufes de la variété
des gouvernemens, & de celles qui produi»
fent les divers changemens auxquels ces der.
niers font fujets.

z°. Les moyens dont la Providence fe fert
pour éclairer & perfectionner le genre hu-
main.
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3°. L'influence que la géographie doit avoir

fur nos fentimens & fur notre conduite , ou
fon utilité morale & politique.

Ces réflexions en amènent fur des fujets
étroitement liés avec les articles que Ton
vient de nommer : telles font celles que l'au-
teur , à la fuite du premier point, fait, fur
les rapports mutuels du progrès des lumières
& de la liberté, ainû que fur leur influence,
politique ; telles font enfuite celles fur les
grands avantages du commerce, qui, en
rapprochant & unifiant toutes les Nations ,
tendent en même tems à les éclairer , ainfi
que fon hiftoire f dont on trouvera ici le
précis, le prouve très-clairement; telles font
enfin celles fur les ruines des grandes villes
de l'antiquité , dans lefquelles l'auteur fait
voir, à la fuite du dernier article principal,
quels fentimens la contemplation des ruines
doit faire naître, & cpmbien elles font pro-
pres à réveiller en nous de grandes idées:
ces réflexions en amènent bientôt d'autres
fur l'étroite liaifon qu'il y a entre le mal &
le bien , entre la mort & \n vie , entre la <ief-
trudion & l'exiftence: elles çonduifent, vers
la iîn de l'ouvrage , infenfiblement au fyf-
tême de l'optimifme, que l'auteur exprime en
peu de mots , & dont il fait voir le côté
fublime & confolatit.

Cet ouvng^ efi. adrefïl' a quelques Dames ,
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écolières de Mr. Salchli, par une pièce de
vers qui a pour titre : Vers adrtffês à Md. ***,
& qui nous paroît être dans la manière du
célèbre comte d'Hamilton. Nous en extrayons
ici les vers propres à donner une idée de l'ou-
vrage , en même teras qu'à prouver le talent
de l'auteur.

Dans ce poëme fingulier,
Qu'à vous humblement je dédie,
Je parcours à franc-étrier,
Tous les Empires de l'Afie ;
Le Pérou , la Californie,
La Guinée & l'Abiffinie
Et les forêts de cocotier,
De cette moderne Idalie ,

Que Cook découvrit le premier.
Je me tranfporte tout entier,
Dans les férails de la Turquie ;
Tantôt je vais fous un palmier,
Flairer les parfums d'Arabie \
Tantôt je deviens l'écuyer ,
Des beautés de la Circaffie.
Parfois, pour me défennuyer,
Je vais chafler en Sibérie,
Quelque renard ou loup-cervier.
Puis, courant par la Mongalie,
Vers Pékin , en avanturier,

\ Du premier peuple de l'Afie ,



L I T T E R A I R E . 429
Réformer le calendrier,
Et compofer un plaidoyer,
Contre fa baffe économie ,
Ses mœurs, fon erprit ufurier.
Regagnant, enfin, ma patrie,
JVIa mufe au coin de mon foyer,
De fon effor enorgueillie, *

Séduite par la flatterie ,
Se promet un brin de laurier.

VHEROÏSME de la Religion, ou Eloge du
Martyre. Poème. Ouvrage propqfc par fouf-
cription.

L ' A U T E U R , qui a divifé fon poème en
quatre chants, après avoir annoncé fon fujet
au commencement du premjer, invoque l'en-
thoufiafme célefte ; & montre 1'héroïfme guer-
rier éclipfé par la gloire des Martyrs. Le dé-
veloppement de cette comparaifon eft aufïï
jufte que fublime.

Dans le fécond chant, le fidèle injuftement
condamné , eft repréfente marchant au fup-
plice , foutenu par l'innocence , & fixant fes
regards fur la palme du martyre; il paroîc
fur l'échafaut, harangue le peuple, pardonne
à fes bourreaux, & prie pour eux. Ceft ua
tableau du plus grand effet.



430 J O U R N A L
Le troifième chant, deftiné à célébrer' les

martyrs innombrables des premiers fiècles de
l'Eglifc , rappelle les exemples fublimes qu'ils
ont laiffés à deux qui, par la fuite , feraient
appelés à les imiter.

Le quatrième chant cfl cônfacre à célébrer
la gloire des martyrs de ce fiècle ; l'auteur
les invoque pour foutenir les fidèles appelés
à fuivre la glorieufe carrière qu'ils ont teinte
de leur fang, & les implore pour les incré-
dules qui perfécutent la Religion.

Nous ne doutons pas de l'accueil que la
public fera à cet ouvrage, qui a de très-
grandes beautés, & nous nous bornons à en
extraire quelques vers pour donner une idée
de la manière de l'auteur,

Que vois je ! quel fpeclacle! ..4. • cfl
croîrai-je mes yeu*! . . . .

Quel fiècle offrit jamais un afpect plus
affreux ! . . . . .

Quel orage effrayant s'eft formé fur la France i
II groffit, il s'étend , & de fon fein immenfe
Tombent à chaque inftantdes torrens furieux
Que l'éclair & la foudre embraient de leurs

feux.
Ces rapides torrens enfantés par la nue
N'offrent que des horreurs à ma tremblante

vue ;
Leurs écumantes eaux roulent avec fracas
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Des fléaux, des forfaits l'épouvantable amas.
Leur cours minant le fol ouvre d'affreux

abîmes,
Où viennent s'engloutir, avec mille victimes.
La paix, l'ordre, ks mœurs, les trônes & les

rois,
Le culte , les autels , les dogmes & les lois.

A cet horrible afpecl, quel mortel ne foupire ?..'
O cieux ! eft-ce donc là cer admirable empire !..
Eft-ce là ce royaume appelé TRÈS-CHRÉTIEN ,
Des mœurs & de la foi la gloire & le foutien !..
Quo i ! . . . faut-il donc le d i r e? . . . un Étac

qui, naguères ,
Enchantoit les regards des nations entières.
Ne leur offre aujourd'hui que des objets

d'horreur ,
Un féjour d'athéifme, un déluge d'erreur !..

Grand Dieu ! fur ce royaume, ah ! fufpends
ta vengeance !

Qu'à ta jufte fureur fuccède ta clémence !
Ceffe de le frapper ! épargne fes débris !
De fes nombreux forfaits n'écoute plu» les

cris !
Que tant de fang verfé calme enfin ta colère !
Que des cruels François la nation altière
Par ta grâce abbatue & tremblante à tes pieds
T'offre des cœurs nouveaux, contrits, hu-

miliés !
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De changer les humains à toi feul eft la gloire*.
Sur ces cœurs endurcis puifTe par ta victoire
S'enfuir de cet Empire & le crime & l'erreur,
Revivre dans fon fein les vertus, le bonheur ;
S'éteindre le flambeau de l'affrcufe Bellone,
Se relever l'autel, &c« „ « , . „ , « • . . .

ANNONCES LITTÉRAIRES.

I IF. Nouvcllifïe littéraire, journal nouveau
compofé de quatre pages in - 8°., cara&ère
petit-texte & à deux colonnes. Ce journal eft
exclufivement confacré à l'annonce de tou?
lçs livres nouveaux ou réimprimés , des ef-
tampes , delà géographie, de la mufique*
& de tout ce qui paroît de nouveau dans Ie3
lettres, les fciences & les arts.

L'abonnement eft de ioo livres par an en
aflignats, pour vingt-quatre N°». II en paroît
un tous les quinze jours.

A Paris , chez Morin, libraire & commif-
fionnaire, rue Chriftine , N°. iz.

LITTÉRATURE
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LTTÉRATURE FRANÇOISE,

Annonce extraite du Nauvellijie littéraire, chef'

d œuvres de Poefies philofophiques &f dffariptivcs

du dix huitième Jiècle, trois parties in - X %•,
avec cette épigraphe :

Les bons vers font facrés , ils voltigent flottans ,
Pareils aux oracles mobiles
Qu'autrefois la main des Sybilles

Sur la feuille légère abandonnent aux vents ;
Mais il faut les faifir, les enchaîner enfemble ;
Un fouffle les difperfe, heureux qui les raflemble !

V^ HACUN des noms qui figurent dans cette
collection intéreflante eft enclaffé dans une
couronne de laurier, prix de leurs veilles glo-
rieufes. Prix, f fo livres, franc de port dans
toute la France.

Correfpondance du général Montefquiou avec les

minijîres Ëf les généraux de la République pendant

la campagne de Savoye £çf la négociation avec Ge-

nève-en 1792. Un vol. 2>z-8°. de JJ4 pages ,
fur beau papier. Prix , 250 liv. ; & 32f ,L-anc
de port.

Cet ouvrage eft un monument qui fervira à
l'hiftoire de la révolution françaife; les détails
qu'il renferme , & la manière élégante avec
laquelle il eft écrit, le font lire avec intérêt.

H h
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Petite Bibliothèque des Enfans} par Blanchard ,

auteur de Félix Êff de Pauline , avec cette épi-

graphe :

Et moi aufli, je fuis l'ami des Enfans.
Deux vol. in-i8, avec de jolies gravures.

Prix , i$-oliv. ; & 180 liv. , franc.
Berquin fut l'ami des enfans ; Joffret fut

fon digne fucceflfeur, & marche à grands pas
fur fes traces. La petite biblio hèque de Mr.
Blanchard renferme la morale la plus douce
]a plus pure; c'eft bien mériter de fa patrie,
que d'écrire fur un objet auffi intéreffant.

Gravure.

Le deuxième portrait de la galerie des au-
teurs dramatiques vient de paroître ; c'eft
celui de l'immortel Molière. Il eft gravé au
lavis en couleur par P. M. Alin, & il eft
d'une exécution fupérieure au portait de
Préville, avec lequel il fait pendant. Au bas
de ce porcrait eft un tableau allégorique ,
avec des attributs très-ingénieux. Cette ga-
lerie, qui a déjà le plus grand fuccès . ne
peut qu'en acquérir davantage: la manière
dont elle eft traitée eft faite pour fixer l'at-
tention des vrais connoiffeurs. Le prix de
chaque portrait eft de joo liv. en affignats,
ou 3 livres en numéraire. Les perfonnes qui
fouferironc pour les fix premiers, ne paye-
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ront que 1,600 liv., ou 16 livres en numé-
raire.

Tous ces ouvrages, & nombre d'autres
nouveaux ou réimprimés, fe trouvent à Pa-
ris , chez Mr. IVlorin, libraire & commiffion-
naire , rue Chriftine , N°. 12 , fedlion du
Théâtre François. Les prix en numéraire fonc
invariables.

Sermon d'adieu de Mr. Bridel, pq/îeur à Baie ,

avant de quitter CEglife Françaife de cette ville.

V> E difeours véritablement apoftolique t

prononcé dans une circonstance où les plus
juftes regrets difpofoient à l'attendriflemenC
tous les auditeurs, a dû leur rappeler les pre-
miers tems de l'Eglife : en le lifant on fent
à quel point la majeftueufe {implicite de
l'orateur chrétien efl fupérieure au brillant
de cette éloquence mondaine qui n'ufurpe
que trop fouvent dans la chaire de vérité ,
le fuffrage d'un monde frivole. C'eft ainft
que dans les fiècles où l'on femble s'éloigner
le plus de la religion , fa lumière divine qui
ne s'éclipfe jamais totalement , luit de tems
en tems devant les hommes : heureux ceux
qui prennent pour guide ce flambeau facré.
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Nouvel avis des Rédaâeurs de la Bibliothèque

Biitannique.

JLJ ES cncouragemens que les Rédacteurs de!
te Journal ont reçus depuis la publication
des deux premiers Numéros , les mettent à
portée de continuer cette entreprife qu'ils
avoient fufpendue pour s'affurer des difpo-
fuions du public avant que de hafarder les
avances confidérables qu'elle exige. En les
tirant d'incertitude à cet égard , cette fuf-
penfion leur a procuré un autre avantage,
celui de recevoir des confcils utiles, d'après
lefquels ils fe font décidés à faire quelques
changemens à leur premier plan.

Us confidéreront dorénavant la politique
comme tout-à fait étrangère aux objets de
leur travail, & retrancheront en conféquence
le feptieme volume annuel qui étok exclufi-
vement deftiné à cette partie. Le prix de la
foufcription Lia diminué proportionnelle-
ment.

Us clafferont leurs matières en deux grandes
divifions, chacune de douze Numérospar an ,
de huit à neuf feuilles d'impreffion , accom-
pagnés de quelques planches , faifant enfem-
b'i fix gros volumes in • g°. d'environ 6OQ
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pages chacun. L'une de ces divifions fera!
rntitulée , Littérature ; l'autre, Sciences & Arts ;
& l'on pourra foufcrire féparément poui l'une
ou l'autre , aux conditions indiquées plus bas.

L'agriculture fera comprife à l'ordinaire
dans la divifion des Sciences & Arts, où elle
occupera deux à trois feuilles d'impreflion
par Numéro. Mais attendu fon importance
& l'intérêt qu'elle excite , bn là joindra à la
Littérature eri faveur des Abonnés à cette
divifion f/ule qui defireront cette addition ,
moyennant une augmentation proportion-
fifelte dans le prix de leur démi-abonnement :
fcette partie fera d'ailleurs paginée à part pour
ojifôn puïffe à volonté fa faire relier féparé-
ttient. Les Tableaux météorologiques de cha-
que mois l'accompagneront toujours.

Ce Journal efl: exclufivement deftîné a
offrir la traduction ou l'anafyfe de celles des
productions littéraires ou feientifiques pu-
bliées en Ahglois , qui, fous le double rap-
port de l'utilité & de l'agrément, peuvent
mériter l'accueil du Public.

On trouvera dans la divifion intitulée
Littérature, les extraits des principaux ou-
vrages de morale , d'économie politique,
d'hiftoire , d'antiquités, &c. ; des notices éten-
dues fur les romans intéreflans que l'Angle-
terre produit en grand nombre ; les annonces

H h j
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& les traductions partielles des pièces de théâ-
tre nouvelles : les mélanges & anecdotes
propres à caraclérifer l'efprit de la Nation ;
enfin les relations de voyages lointains &les
faits curieux raflemblés en Afie, en Afrique
& en Amérique par les Sociétés Anglaifes,
formées dans le but de recueillir ces prçT

cieux documens.
La divifion intitulée Sciences fy Jlrts pourra

être confédérée à quelques égaras comme un
cours d'étude pour les perfonnes, qui cher-
chent à s'ipftruire en lifant , Sç qui ajment à
fuivre les progrès des fciences dans un pays
où elles font cultivées avec fpcc,è$ ^ elle fer^
iiuffi un répertoire des découvertes &. des pro-
cédés anglais dont l'expérience aura démonr

tré l'avantage dans la pratique des Arts? Oq.
fait en particulier combien l'AngJeterxe eft
diftinguée fous Iç rapport de l'agriculture,
& l'activité du nouveau Département créé
pour cet objet, ainfi que celle des Sociétés
qui s'y vouent, fournit des matériaux nom-
breux & importans.

Enfin cette publication offrira dans fon en-
femble & par la fréquence de fes retours un
véhicule propre à faire circuler promptemeat
dans l'Europe les annonces littéraires & fcien-
tifiques qui peuvent intérefler les diverfes
çlafles de Lecteurs ; elles feront puifées dans
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vingt-deux productions périodiques diffé-
rentes, toutes d'une réputation méritée, dans
les bons ouvrages anglais non - traduits, &
dans une correfpondance particulière aiïez
étendue qu'entretiennent les Rédacteurs.

Ce nouveau plan admet erois clafTes de
Soufcripteurs, favoir :

19. Par abdrtnement erftier, c'eft-à-dire
aux deux divifions, pour le prix de trente
francs de France -par an.

20. Par demi - abonnement pour l'une au
l'autre, fur le pie de dix-burt francs l'on.

j " . Par demi-abonnement pour la Littéra-
ture av-ec addition de l'Agriculture pour le prix
de vingt'-quytre livres , le tout en numéraire,
payable en foufcrivant, & indépendamment
des frais de port.

Les SoUfcripteursà l'un ou l'autre des deux
demi -abonnemens recevront les deux Nu-
Snéros- de Janvier qui ont déjà paru , enforte
que leur première année contiendra treize
Numéros.

Les deux premiers Numéros ont été arlref-
fés francs de port aux Soufciipteurs , en at-
tendant que les Rédacteurs eu fient pris avec
les Directeurs des Portes & d s Mefïageries
des arrangemens qui leur permiffent d'y faire
participer leurs Abonnés ; ceux ci pourront en
conféquence s'abonner pour le port, moyen-

Hh 4
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mnt l'addition fuivante au prix de la fouf-
cription.

Le Journal arrivera franc de port pour la
France , à Paris, moyennant 6 liv. d'augmen-
tation , foit 56 liv. en tout.

Pour l'Allemagne, à Nuremberg , 6 liv. ;
36 liv. en tout.

Pour l'Italie, à Lugano, 3 liv. ; 33 liv. en
tout.

PourlaSuifle, jufqu'à Bâle & Zurich, 3 1.;
33 liv. en tout.

Jufqu'à Berne, 2 liv. ; 32 liv. en tout.
Ceux des Soufcripteurs qui ont payé 36 1.

fur l'ancien pied feront abonnés pour le port
& crédités de l'excédent à compte de leur
foufcription prochaine.

On pourra s'adreffer , foit pour foufcrVre,
foit pour tout autre objet relatif au Journal,
directement à GENEVE, à M. Marc-Augufte
PICTET, ProfefTeur de Philolophie & Mem-
bre de la Société Royale <le Londres, ou à
M. F. G. MAURICE, Secrétaire de la Société
pour l'avancement des Arts ; ils font du nom-
bre des Rédacteurs, & la correfpondanceleur
eft attribuée.

On aura foin d'affranchir les lettres & l'ar-
gent.

On peut foufcrire chez les principaux Li-
braires de l'Europe.
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A N N O N C E .

Lettres à t'Auteur de la Quotidienne, par un de fa

Abonnés. Ouvrage imprimé à Hambourg.

JLJ E tems ne nous permettant pas de donner
dans ce N°. la notice de cet ouvrage aufli
intéreflant que curieux, nous nous bornons
à l'annoncer.

Œuvres complcttcs de M. tAbbd de CONDILLAC,

propojees par foufeription , en format in-12 ,

2\ vol. avec des cqraSlères dit c icero , ££ fur

beau papier.

JLJ E manque total des ouvrages de l'immor-
tel de Condillac, joint aux fréquentes de-
mandes qu'on en fait, ont engagé à en en-

treprendre une nouvelle édition , plus com-
plexe que toutes les autres qui ont paru

jufqu'àpréfent par la réunion entière de tous
fes écrits.

Ces Œuvres paroîtront parlivraifons dans
l'ordre fuivant :

La première livraifon , contenant les tomes
1, 2 , 3 , 4 , en Juillet prochain.

La féconde, les tomes 5, 6, 7, 8 >. c n

Septembre.
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La troifième, les tomes 9 , 10, I I , I I , en

Novembre.
La quatrième , les tomes 13 , 14 ,1c , 16,

en Janvier. 1797.
La cinquième, les tomes Tjr, 18, 19,20

& 21 , en Mars 1797.
La foufeription efl ouverte dès à préfent

chez JEAN-PIERRE GIEGLER, Libraire, place
de la Palud à Laufanne, & chez les princi-
paux Libraires de l'Europe , à raifon de L. I
de Suifle,foit L. 1. 10 f. de TVance efpèces
pour chaque volume.

Le paiement fe fera à la réception de cha-
que livraifom

Laufanne, ce 12 Avril

Fragment d'une lettre écrite ctAvenches.

J_J ES obfèques c!e Milord Comte de Nort-
îiampton , pair d'Angleterre , ont e*té célé-
fcrées ici jeudi 28 avril avec fle recueillement
du refpedr. & de la douleur; plus de cinq
cents perfonnes formoient cette pompe fu-
nèbre. A la tête du convoi ètoîent le neveu
de Miloïd, Se les Etrangère choifis pour re-
préfenter le refte de fa famille ; tnarchoient
enfuite le Seigneur Baillif, la Gour BaHlivale,
le Corps des miniflres du Colloque d'Aven-
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ches, le Confeil-de-Ville, & les Députés deç
Communes d'Oleires & de Donatires , qui,
pendant plus de feize ans, n'ont cette de
recevoir de Milord tous les genres de fe-
cours que fon inepuifable bonté lui faifoit un
befoin de répandre. Enfin , les Seigneurs Bail-
lifs des environs , fuivis d'un grand nombre
«le Gentilshommes & autres perfonnes de dif-
férens Etats, venus pour rendre ce dernier
devoir au bienfaiteur des infortunés.

Ce cortège, vraiment touchant pour la
fenfibilité , & honorable pour la mémoire du
Comte de Northampton , arrivé à la porte de
l'Eglife, douze Membres du Confeil ont porté
le corps jufqu'au lieu de la fépulture, où il
a été inhumé fuivant le rite de l'Eglife angli-
cane & placé à Côté de fa féconde femme &
d'un de fes petits fils.

Il feroit difficile d'imaginer un éloge funè-
fcre plus eriergique & plus éloquent que Jes
lafmes d'une multitude de malheureux , & la
profonde affliction d'une ville entière, con-
duifant à fon tombeau celui dont la vie n'a
ceffé de préfenter le fidèle tableau des ver-
tus les plus touchantes & les plus utiles,
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Jânecdote tirée du regiftre de l'Epilogueur national*

VOICI, mon cher Bonhomme, un nouveau
trait dans le genre de ceux dont je tiens note
exacle. Dans la Séance du 17 Floréal, Bonne-
fœur a cité très-à-propos l'hifloire romainç
fur la difeuffion relative aux afeendans d'é-

- migres; il a fait opiner Caton , dans l'affaire
concernant les biens de Tarquin : il faut rap-
porter fes propres expreflions.

" Rappelons-nous, dit-il , la conduite te-
nue par Tarquin, lorfqu'après fon exil le
Peuple romain fe détermina à, lui rendre fes
biens , malgré l'avis de Caton, oppofé, fur
ce point, à celui de fon collègue Collatin.
Si vous lui rendez fes biens, difoit fage-
ment Caton, vous lui mettez entre les mains
des armes pour vous faire la guerre ; & levé*-
nement ne juftifle que trop que Caton ayoit
raifon. „

En fait de chronologie, Caton opinant
dans l'affaire de Tarquin , vaut bien la bril-
lante defeription que l'Abbé Fauchet faifoit
de Chillon, fortereffe du Pays - de-Vaud ,
dont les murs , difoit-il à l'AfTemblée , font
a douze pieds au - défions des eaux de la
mer.
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PLUSIEURS abus ayant lieu <Jans la ma-
nière de s'abonner à notre Journal , nous
fommes obligés d'avifer nos abonnés li-
braires & autres, i°. Que, félon l'ufage
confiant, notre Journal fe paie d'avance.

2°. Que ceux qui ont négligé d'avertir
qu'ils y renonçoient à l'époque de l'expira-
tion de leur abonnement, feront cenfés le
continuer.

3 e . Que ceux qui étant abonnés à l'année ,
jugent tout-à-coup à propos de payer par
femeftre ou trimeftre , ne peuvent fe flatter
qu'une pareille prétention puifTe êtrcadmife,
& qu'ils font tenus à payer leur abonnement
en entier.

Cet avis eft d'autant plus nécçfiaïre , que
plufieurs perfonnes ont cru pouvoir renon-
cer au Journal, non-feulement fans en pré.
venir les Rédadeurs à l'époque convenue ,
mais encore ne point payer, & garder un.
ou plufieurs Numéros ; ce qui dépareille l'ou-
vrage , & caufe un détriment considérable
aux Rédadleurs.
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Acrojlichc de Son AlteJJe Sérénhsime Madame.

FORTUNÉE D'EST, princejje de Conti, par

TAuteur de /"Héroïfme <le la Religion , qui

a eu (honneur de le lui préfenter a l'époque de

Jbn émigration à Fribourg-en-SuiJJe.

"3 OKTVNÉE ! ah ! quel nom pour l'illuftre Conti ! . . .
O ù paroit (on bonheur? . . , . il eft anéanti.
9° o i , palais, cour pompeufe, éclat, plaifir, richeiïe , . . . .
H out fuit, tout difparoît 6 fortune traitreïïe !
•< Ites-vous , 6 mortels, de fort plus défaftreux ?
% on. Mais fa foi le change en un fort plus heureux.
W n D'EST l'Europe admire une grande héroïne,
W ftimant plus que l'or la volonté Divine,
O ocile fous la main qui lance les fléaux,
W t par la vertu feule adouciflant fes maux,
K> ans cefle à l'Eternel offrant fa deftinée
H oute au Cis!, tout à Dieu... que d'EST eft FORTVNEE !

J. I*. L'ESCHENAULT de la Foreft, Prieur-
Commendatairede Saint-Michel.

Dilexi mandata tu» fufer eurum. Pfalmifte.

Le Chat, le Barbet et le Pinçon.

F A B L E .

U N Barbet, un Chat, un Pinçon
Faifoient trio dans un ménage ,

Déjà les deux premiers vivoient dans la maifon ,
Quand du fein des forêts , trahi par fon ramage ,
L'autre fut arrache , pour gémit en prifon.
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On eft timide en efclavage ,
On eft injufte aufïi par fois :
Si Cerbère approchoit la cage,
Le captif étoit aux abois.

Il eroyoit voir un monftre , & redoutoit fa rage,
Tandis qu'il fe laiffoit prendre au patelinage

De l'Attila du Peuple Souriquois
Et de la Gent porte plumage.
Il fallut un événement,

Pour redrefler ce jugement inique.
Un jour preffé d'une ardeur famélique,
Le maudit Chat avoit fubtilement,
Par le guichet, infinué fa griffe ;
C'en étoit fait du malheureux oifeau ,
Si le Barbet, Domquichotte nouveau ,
N'avoit fait lâcher piïfe au dévot apocriJFc.

Par leur forme, jamais ne jugez les humains ,
Sur ce point délicat s'abufent les plus fins.

Une écoce épineufe & dure,
Dérobe fouvent à nos yeux ,

Le plus beau don de la nature.
Un cœur fenfible & généreux,
Tandis qu'ami de l'impofture,
Le méchant cache fa noirceur ,
Sous la féduifante parure ,
Et le voile de la candeur.

Par M. D. V.
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CHARADE.

Mon premier des faifons mefure la diftance ;
Mon fécond naît d'un infiniment,
Mon tout enfin eft ce qu'attend
Un laboureur de fa femence.

Explication de l'énigme , & de la Charade du
No. précédent.

Le mot de l'Enigme, eft Plumes celui de la
Charade, eft Paris.

ERRA TA pour le JV?. du mois de Mai.

Page 328 , lig 2f , au lieu de Mr. de WeifT,
lifez, Mr. de Meilf.

Page 5 $ l, même faute , ligne S , encore Mr.
de Weiff, au lieu de Mr. Meiff.

Page ?6j", ligne 7 , à fa jeune compagne
hjiz, à fes jeunes compagnes.

Page 567, ligne 7 , j'en vois d'eux: Hfez,
j'en vois deux.
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